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- 1 - 

Lorsque Leo Grant vit la jeune femme qui se dirigeait droit vers lui, le choc était déjà inévitable et il n’eut que le temps de l’amortir en la prenant dans ses bras. 

A peine eut–il noté sa blondeur et ses courbes attrayantes qu’il sentit quelque chose de glacé lui couler sur la poitrine. 

– Oh ! pardon ! dit–elle en regardant son verre vide puis sa chemise. Je ne regardais pas devant moi. Laissez-moi aller chercher une serviette pour vous sécher. 

En dépit de sa maladresse, elle avait beaucoup d’élégance. Ce qui n’avait rien de surprenant, puisqu’ils assistaient à l’une des soirées caritatives les plus sélectes de Philadelphie. 

– Ne vous dérangez pas, mademoiselle, dit–il galamment. Je peux me servir de la mienne. 

– Mais je me sens si mal à l’aise. Et vous devez l’être encore plus dans cette chemise trempée, insista-t–elle en faisant signe à un serveur. 

Charmé par la façon dont elle rougissait, il la laissa faire et en profita pour l’examiner discrètement. Et il apprécia beaucoup ce qu’il découvrait. 

Des longs cheveux soyeux qui encadraient un visage ovale. De grands yeux verts, un nez impertinent, une bouche mobile et sensuelle. Elle était très jolie. Mais c’était sa silhouette surtout qui était exceptionnelle : sa longue robe-fourreau fendue jusqu’à la cuisse révélait la courbe de ses seins et des jambes superbes. Il devait bien reconnaître qu’il était charmé. 

Une sportive en plus, se dit–il en remarquant sa minceur, sa peau hâlée et les muscles finement sculptés de ses bras. 

Elle fronçait les sourcils tout en s’acharnant sur sa chemise. 

– Cela ne sert à rien, soupira-t–elle. Si seulement nous pouvions vous trouver une autre chemise… 

Il étouffa un petit rire. 

Il s’en ferait livrer une en cinq minutes s’il le voulait, mais pour l’instant, elle seule l’intéressait. Une femme aussi ravissante n’était sûrement pas venue seule. Où était son cavalier ? 

– Je survivrai, déclara-t–il. Allons plutôt vous chercher un autre verre au bar. 

– Je ne sais pas… C’est mon premier margarita, mais le fait que je l’aie renversé sur votre chemise est peut–être le signe qu’il vaut mieux que je m’arrête là. 

Il haussa les épaules, d’un petit geste volontairement nonchalant. 

– Bon. Si vous renoncez dès le premier verre… 

Il sourit et lui tendit la main. 

– Leo Grant. 

– Calista French, répondit–elle en lui serrant la main. Vous êtes trop bon de ne pas m’en vouloir. Je suis vraiment désolée. 

– Comment pourrais-je vous en vouloir ? Vous m’avez sauvé de l’ennui. 

French… Ce nom de famille lui disait quelque chose. Mais quoi ? Il essaya de rassembler ses souvenirs. 

Mais il connaissait tant de gens, tant de noms. Tous ceux que son tuteur avait dupés et exploités par exemple. Même après s’être dérobé à son influence, il n’avait pas pu les oublier. 

La jeune femme soutint son regard quelques secondes, et il sentit une onde sensuelle passer entre eux qui lui fit oublier toutes ses interrogations. 

– Vous ne semblez pas du genre à supporter longtemps de vous ennuyer, dit–elle en battant des cils. 

– Très juste. D’ailleurs, je n’avais pas l’intention de rester jusqu’à la fin de la soirée. 

– Veinard, murmura-t–elle d’une voix de conspiratrice. Quant à moi, je suis membre du groupe qui sponsorise ce gala, alors je dois attendre au moins la fin de la première partie pour filer. Ce qui me console, c’est que j’adhère pleinement à la cause que nous soutenons, l’aide aux enfants abusés. Ce programme est aussi important à mes yeux que le parrainage des jeunes des quartiers défavorisés. 

– Pas possible, vous êtes marraine ? demanda-t–il, étonné qu’une fille d’une telle beauté se soucie de jeunes en difficulté. 

– Bien sûr, dit–elle en le provocant du regard. Pas vous ? 

– Je le pourrais, dit–il. Et si vous m’en disiez plus long sur ce programme autour d’un verre ou d’une bonne table ? 

Calista se mordit la lèvre et le regarda attentivement. De toute évidence, elle hésitait. 

– Je peux demander à la directrice de vous appeler. Elle en sait plus long que moi sur nos besoins spécifiques. 

Il sortit sa carte de visite et la pressa dans sa paume. 

– Dois-je comprendre que vous déclinez mon invitation ? 

Elle s’éclaircit la voix mais ne perdit pas son aplomb. 

– Ma mère dit qu’une dame ne doit jamais accepter la première invitation d’un homme, ni l’appeler la première. Surtout après avoir renversé un margarita sur la chemise de l’homme en question ! Et maintenant, je dois y aller. Ce fut un plaisir de faire votre connaissance. 

Il la regarda s’éloigner, apprécia la vue qu’elle lui offrait, avec ses fesses admirablement galbées, et la suivit longtemps du regard. 

Elle ne voulait pas faire le premier pas ni l’appeler la première ? Qu’à cela ne tienne, il l’appellerait dès demain. Elle avait négligé de lui donner son numéro ? Pas de problème, il l’aurait dans cinq minutes sur un simple coup de fil. Calista French excitait sa curiosité, constata-t–il en prenant son smartphone. Et quand une femme lui plaisait, il faisait toujours en sorte d’obtenir ce qu’il voulait. 

Hélas, le jour où elles découvraient l’étendue de sa fortune, les femmes perdaient la tête et devenaient collantes. A ce stade, il s’en lassait très vite. 

Mais Calista l’intéressait vraiment. Outre ses charmes évidents, il avait aimé son rire joyeux et l’éclat de ses yeux malicieux. Après cette dure journée de travail, il avait besoin de détente, et il aurait volontiers fini la soirée avec elle. D’autant que cette jeune femme ne semblait pas du genre à se laisser impressionner par sa fortune. Elle était trop équilibrée pour cela, et elle avait visiblement reçu une excellente éducation – ce qui n’était pas son cas. 

Dans le secret de son cœur, il devait l’avouer, il était toujours en quête de la femme idéale qui ferait de lui « quelqu’un de bien ». 

***

Le cœur de Calista battait la chamade tandis qu’elle s’éloignait de cet homme parmi les plus riches du monde. 

Celui-ci allait lui rendre un grand service, même s’il ne le savait pas encore. 

Elle respira à fond et prit le verre d’eau que lui proposait un serveur. 

Il était rare qu’elle boive de l’alcool, car elle avait trop besoin de sa lucidité. Tant de choses dépendaient d’elle depuis la mort de son père ! 

Leonardo Grant était, semblait–il, de ceux qui appréciaient les défis. Le sachant, elle avait échafaudé un plan : elle allait devenir son défi. Ce soir, elle avait simplement amorcé le poisson. L’avenir lui dirait s’il était bien accroché. 

Elle devait bien reconnaître qu’il était encore mieux au naturel que sur les photos qu’elle avait vues dans les journaux. Une haute taille, des cheveux de jais, de grands yeux noirs… Il était séduisant mais sûrement dangereux sous ses airs affables. 

Elle savait qu’il était un grand bienfaiteur de causes caritatives. Pour compenser les méfaits de son père peut–être ? 

Peu de gens savaient qu’il était le fils de Clyde Hawkins. Il était peut–être assez riche pour blanchir son passé, mais elle avait une photo où Clyde Hawkins, l’homme qui avait ruiné son père, tenait un jeune garçon par l’épaule. Et ce garçon était Leo… 

***

Comme tous les dimanches après-midi, Calista gara sa BMW, déjà vieille de huit ans mais parfaitement entretenue, devant la porte de sa cousine Sharon. 

Située à deux heures de Philadelphie, cette maison de banlieue avait permis de tenir ses petites sœurs à l’écart du scandale qui avait ravagé leur vie quelques années auparavant. Sharon et son mari Walter s’étaient occupés des jumelles et de leur fils avec un même amour. Et avec autant de soin que de leur jardin, se dit–elle en admirant la beauté des fleurs et des arbustes bien taillés. 

Elle gravit les marches du petit perron et frappa à la porte. 

– Ohé ! Il y a quelqu’un ? 

Elle entendit des cris joyeux suivis d’un bruit de course, et la porte s’ouvrit en grand sur sa sœur Tina, au coude à coude avec Justin, le fils de Sharon. 

– Je t’ai battu, dit joyeusement Tina avant d’embrasser Calista. 

– Mon œil ! protesta Justin. Je suis arrivé le premier. 

Bien que Tina ait dix-sept ans et Justin presque quinze, ils ne rataient pas la moindre occasion d’entrer en compétition. 

Tami apparut derrière eux, arborant un air indifférent plus caractéristique de son âge. 

– Comme si ça changeait quelque chose d’arriver ici le premier, dit–elle en les poussant pour passer. Calista, tu pourras me faire une manucure-pédicure ? J’ai les ongles dans un état épouvantable. 

– Non, je veux faire du karting ! cria Tina. 

– Je parie que tu vas perdre cette fois, dit Justin. 

Tami les regarda de travers. 

– C’est toujours Tina qui décide, de toute façon. 

– On peut faire les deux, dit Calista. Faire du karting et vous faire les ongles après. 

– Je ne peux pas rester immobile assez longtemps pour une manucure, alors va pour la pédicure, dit Tina. 

– Comme ça, on pourra peut–être aussi aller chez le glacier en rentrant ? suggéra Justin. C’est sur la route. 

Sharon apparut dans l’entrée et sourit. 

– Calista, ma chérie ! Je ne savais pas que tu étais là. 

Calista s’avança pour embrasser sa cousine. 

– Ces deux-là m’ont à peine laissé le temps de frapper. 

Sharon ébouriffa les cheveux de son fils. 

– Cela ne m’étonne pas. Alors, quel est le programme des trois sœurs, aujourd’hui ? 

– Un après-midi karting-manucure. 

– Drôle de mélange. Puis-je te dire un mot avant que tu ne les emmènes ? 

– Bien sûr, dit Calista en entrant dans la maison. Et Justin pourra se joindre à nous. 

– Pour la manucure aussi ? demanda Sharon. 

– Ah non ! Juste pour le karting et une glace, maman ! se récria Justin. 

– Mmm. Nous verrons ça, dit sa mère, avant d’emmener Calista au fond de la véranda. Veux-tu boire quelque chose ? 

– Merci, ça va bien. Que se passe-t–il ? 

– C’est Tami, dit sa cousine en baissant la voix. Je l’ai encore surprise en train de fumer, et je n’aime pas la faune qu’elle fréquente. Elle est rentrée bien après le couvre-feu la nuit dernière, et son haleine sentait l’alcool. 

Calista sentit son estomac se nouer. 

Son but le plus cher avait été que ses sœurs grandissent dans un environnement et un foyer aimant et sécurisant jusqu’à ce qu’elles aient l’âge d’aller à l’université. Etant donné que Sharon était une femme au foyer et que les revenus de Walter étaient trop modestes pour tout assumer, elle subvenait aux besoins des jumelles depuis trois ans. Maintenant que celles-ci avaient leur diplôme, elle tenait à ce qu’elles aillent dans l’université de leur choix sans regarder à la dépense. Le problème était que, malgré son assurance-maladie, elle n’avait pas pu mettre un sou de côté pour assurer leur avenir tant les frais qu’entraînait l’asthme de Tami étaient élevés. 

– Je lui parlerai, dit–elle. Je sais qu’il n’est pas facile pour Walter et toi de tenir lieu de parents à mes sœurs. 

– Nous les aimons, mais je regrette que nous ne puissions faire plus, dit Sharon avec un sourire forcé. On ne vit pas sur un grand pied quand on épouse un charpentier, tu sais… 

– Mais tu as fait une bonne affaire, chérie. Tu as une vie d’amour. Un trésor que bien des gens ne connaîtront jamais, assura Calista. 

Pour sa part, une telle vie ne serait jamais son lot. Elle ne se voyait pas faire confiance à un homme au point de baisser sa garde. Il lui suffisait de penser à son père et à ce qu’il était arrivé à sa mère, ses sœurs et elle-même pour avoir compté sur lui. 

– A propos de vie amoureuse, je n’arrive toujours pas à croire qu’il n’y ait pas un seul homme dans ta vie, Calista. 

– J’ai rencontré quelqu’un, mais c’est trop récent pour en parler, dit–elle, préparant à tout hasard le terrain pour la suite de son plan. Le temps me dira si c’est sérieux. 

– Oh, tu peux sûrement m’en dire plus long que ça ! Il est gentil ? Drôle ? Séduisant ? 

Les priorités de sa cousine la firent sourire. 

La richesse ne faisait pas partie de sa liste ! 

– Je ne veux pas me porter malheur en en parlant trop tôt. 

Des heures plus tard, après avoir fait du karting, régalé tout le monde d’une glace monumentale et fait les ongles de ses sœurs, elle retint Tami par le bras avant que celle-ci ne disparaisse dans sa chambre. 

– Hé ! pas si vite, dit–elle. Viens t’asseoir avec moi sous la véranda avant que je ne m’en aille. 

– J’attends un coup de fil de Graham, dit Tami, parlant de son dernier petit ami en date. 

– Tu pourras lui parler quand je serai partie. 

– Si Sharon veut bien, grommela Tami en repoussant sa longue frange multicolore. J’aurai dix-huit ans en août, mais franchement, de la façon dont elle me traite, j’ai l’impression d’être encore à la maternelle. 

– Tu exagères, dit Calista d’un ton sec. 

Tami lui lança un regard révolté. 

– Un peu de patience, le mois d’août sera là plus vite que tu ne crois et tu iras à la fac. 

– Enfin libre, dit Tami. 

– Navrée, mais on travaille bien plus à la fac qu’au lycée, dit Calista en levant la main pour l’empêcher de répliquer. Comment ça va pour toi, ces temps-ci ? 

Tami la regarda d’un air soupçonneux. 

– Sharon t’a tout raconté, hein ? 

– Raconté quoi ? 

La jeune fille soupira et regarda au loin. 

– Elle m’a surprise en train de fumer. Je l’avais suppliée de ne rien te dire. 

– Pourquoi ? demanda Calista avec un petit pincement au cœur. Je pensais que nous étions plus proches que cela. 

– Nous le sommes, dit Tami en entortillant ses cheveux autour de ses doigts. C’est bien pour ça que je ne voulais pas que tu sois en colère contre moi. 

– Je ne suis pas en colère, je suis inquiète. Tu sais que tu as de l’asthme et que tu ne devrais pas irriter tes poumons en fumant. Je pense à ta santé et à ton bonheur. 

Elle la prit dans ses bras. 

– C’est tout ce que j’ai toujours voulu pour toi. Et l’alcool, tu sais ce que j’en pense ? 

– Je n’en ai bu qu’une fois, tu sais, avoua Tami avant de fermer les yeux. Je pense à maman, ces derniers temps. Je regrette tellement qu’elle ne soit plus là ! 

– Moi aussi, dit Calista, qui se recula un peu et la regarda dans les yeux. Mais nous sommes soudées, ne l’oublie pas. Et si tu as besoin de quelque chose, appelle-moi à n’importe quelle heure. Promets-moi d’être prudente, Tami. 

– Promis. J’y pense, Calista, le bal de fin d’année a lieu dans quinze jours. Tu nous emmènes toujours acheter nos robes samedi prochain comme promis ? 

– Je n’y manquerai pas. 

Tandis qu’elle retournait à Philadelphie, elle songea avec inquiétude à Tami. 

Tina était facile à vivre. Elle avait un sens aigu de la compétition, sportive et scolaire, qui lui avait permis d’obtenir une bourse d’études. Mais Tami s’intéressait aux garçons plus qu’aux études, à moins de l’y inciter. Heureusement, ses sœurs étaient aussi intelligentes l’une que l’autre. Et maintenant qu’elles avaient été admises à l’université… Eh bien, il ne lui restait plus qu’à trouver les centaines de milliers de dollars nécessaires pour qu’elles puissent y aller ! 

***

Pour la troisième fois, Leo examina le dossier de Calista French. 

Elle ne lui avait pas menti, elle était bien membre du club féminin très chic qui avait financé le gala. Diplômée avec mention d’une des plus prestigieuses universités de l’Ivy League. Analyste dans une compagnie d’assurances et activement engagée dans des associations caritatives locales. Ses parents étaient morts. Ses deux sœurs vivaient à deux heures de la ville. Il n’y avait rien à dire sur sa famille, sinon que son père avait fait faillite et en était mort. Apparemment, son père avait été redoutable en affaires, mais il se rappelait vaguement que Clyde avait ruiné un homme du nom de French. 

Un cadavre de plus dans le placard, soupira-t–il en regardant la photo de Calista. 

Puis il se souvint de son sourire, de son rire communicatif. 

Bon sang, ce que cette femme l’attirait ! 

Ce n’était peut–être pas très malin de relancer une femme dont la vie avait été affectée par son pseudo-tuteur, mais il en avait plus qu’assez d’être prisonnier de son passé. 

Il décrocha le téléphone et pianota le numéro de Calista. 

– Allô ? entendit–il aussitôt au bout du fil. 

Et sa voix coula en lui comme du miel. 

– Bonjour. Leo Grant. Vous m’avez dit qu’une femme bien élevée n’appelait jamais la première, alors je le fais. 

Il entendit la jeune femme retenir son souffle. 

– Quelle surprise ! Comment avez-vous eu mon numéro ? 

– Par mon réseau. Cela vous contrarie ? 

Elle marqua une pause d’à peine une seconde, mais qui suffit à lui mettre les nerfs à vif. 

– Non… 

Il sourit et frémit d’impatience à l’idée de la revoir. 

– Parfait. Dîner ce soir à 19 heures Chez Antoine. Dites-moi où mon chauffeur peut passer vous prendre. 

– Désolée, mais je ne suis pas libre ce soir. 

Peu habitué à essuyer un refus, il se sentit un peu irrité. 

– Et demain soir ? 

– Avec plaisir. Mais inutile de m’envoyer une voiture, je prendrai la mienne. 

***

Calista ferma son portable. La seconde phase de son plan avait fonctionné. 

Le lendemain après-midi, une réunion de dernière minute la retarda, mais elle se refit une beauté à la hâte, arriva à l’heure par miracle et remercia mentalement sa mère de lui avoir fait prendre des leçons de maintien. 

A l’époque, elle avait trouvé cela terriblement désuet, mais elle devait à ces leçons d’être capable d’afficher un visage serein, alors qu’elle se sentait tout sauf sereine en arrivant Chez Antoine. 

A peine entrée, elle demanda au maître d’hôtel de la conduire à la table de Leo Grant. 

– M. Grant est au bar, madame, dit celui-ci en s’inclinant devant elle comme si elle était la reine de Saba. 

Elle regarda de ce côté, et quand elle rencontra le regard de Leo, son estomac se contracta. 

Cet homme était aussi beau que Lucifer, mais c’était l’intensité de son regard qui la troublait. Il émanait de lui une force qui l’attirait malgré elle. Et, bien qu’elle haïsse son père pour le mal qu’il avait fait à sa famille, elle sourit en voyant Leo Grant se diriger rapidement vers elle. 

– Bonsoir, dit–elle. 

– Avez-vous faim ? demanda-t–il, pendant que le maître d’hôtel les conduisait à leur table près de la fenêtre. 

– Oui, mais laissez-moi souffler un peu avant ! 

– Journée fatigante ? 

– Epuisante, avec une mini-crise en fin de journée comme toujours. Et vous, qu’avez-vous fait de beau aujourd’hui ? 

– Juste négocié un nouveau contrat avec la Chine. Nous en avons pour un moment. Voulez-vous un margarita ? Il me semble que je vous en dois un, dit–il d’une voix suave, avec un clin d’œil polisson. 

Elle éclata de rire. 

– Non ! Un peu de vin suffira. Dites-moi, dans quelle branche travaillez-vous exactement ? demanda-t–elle bien qu’elle en sache déjà long à son sujet. 

Elle s’était fait un devoir d’en savoir le plus possible sur lui, et elle avait été heureuse d’apprendre qu’il avait un faible pour les blondes de bonne famille raffinées. 

Blonde comme les blés, elle n’avait pas besoin de se décolorer, c’était déjà ça. Et celui qui lui reprocherait de ne pas savoir se tenir dans le monde n’était pas encore né ! 

– La marine marchande, dit Leo. 

– Et internationale, si j’ai bien compris ? 

– C’est indispensable avec la mondialisation économique actuelle. Et vous ? 

– Je suis analyste chez Collier Associates. Ce n’est pas ma passion première, mais j’ai un patron formidable. 

– Et quelle est votre passion première ? 

Sa voix était si caressante qu’elle la sentit presque courir sur sa peau. 

– L’astronomie. Je voulais être astronome. J’adore ça. Mais depuis que je travaille, ce n’est plus qu’un passe-temps. 

– Ainsi, vous aimez les étoiles, dit–il. Intéressant. Depuis quand avez-vous la tête dans la stratosphère ? 

Elle sourit. 

– Presque depuis toujours. Toute petite, j’ai demandé un télescope pour Noël. Le genre de cadeaux qui finit au grenier en général. Vous qui avez les pieds sur terre, vous souvenez-vous ce que vous avez fait de votre télescope ? 

– Je n’ai jamais eu de télescope, avoua Leo avec un petit rire triste. Je n’ai pas eu d’enfance. 

Elle cligna des yeux sous l’effet de la surprise. 

– Quoi ? Mais tout le monde a eu une enfance, voyons ! A moins que vous ne soyez un toon ou un extraterrestre ? 

Il secoua la tête. 

– Pour moi, la vie a commencé à seize ans. Mais assez parlé de mon passé assommant. Si nous parlions de vous ? 

Cet homme avait plus de charme que prévu. Pourtant, elle aurait dû s’y attendre, car il avait été à l’école d’un maître-filou et le complice de ce roi des escrocs quand il était ado. Et le charme n’était–il pas le propre des bons escrocs ? 

Dès que le serveur qui s’occupait d’eux s’éloigna de leur table, un homme s’approcha sans la quitter des yeux. 

Bien qu’il lui semble vaguement familier, elle ne pouvait mettre un nom sur son visage. Et n’était son regard fixé sur elle, elle aurait pu croire qu’il s’agissait d’une relation de Leo. 

– Calista French ! Je vous ai connue quand vous étiez à peine adolescente, mais je ne m’attendais pas à vous voir ici. 

Elle fouilla sa mémoire et secoua la tête. 

– Désolée, mais j’ai un trou de mémoire. 

L’homme se mit à rire, mais ses yeux restaient froids. 

– William Barrett. J’étais l’un des associés de votre père. 

Elle sentit son sang se glacer dans ses veines et se força à rester impassible. 

William Barrett avait intenté un procès à son père, et après le décès de celui-ci il s’en était pris à sa mère. 

– Je vois. J’étais très jeune. J’espère que vous passez une belle soirée. Très beau ce restaurant, n’est–ce pas ? 

– Tout à fait. Et comment va votre mère ? 

Elle planta férocement ses ongles dans ses paumes pour se contenir. Au moins, ses mains qu’elle gardait posées sur ses genoux n’étaient pas visibles. 

– Ma mère est morte il y a plusieurs années. 

Barrett eut l’air surpris et un peu gêné. 

– Oh, désolé. J’étais au courant en ce qui concerne votre père, bien sûr, mais… 

Le maître d’hôtel s’approcha de lui. 

– Veuillez m’excuser, monsieur. Le gérant m’envoie vous dire que la maison vous offre un supplément à choisir parmi les hors-d’œuvre. Nous voudrions savoir ce que vous désirez. Votre serveur vous attend à votre table avec le menu. 

Barrett partit d’un rire qui tenait de l’aboiement. 

– Ce doit être mon jour de chance ! A bientôt j’espère, Calista. 

Elle ne répondit pas et leva son verre de vin à demi plein en réprimant l’envie de le lui jeter à la figure. 

– Vous ne l’aimez pas, n’est–ce pas ? dit Leo. 

– Cela se voyait tant que cela ? 

– Vous êtes devenue toute pâle quand il s’est présenté. 

– Il a malmené mes parents à un moment difficile. 

– Alors, je vais ordonner au serveur de renverser du vin sur sa chemise à la première occasion. 

L’idée allégea un peu son humeur. 

– Oh, il ne ferait pas cela exprès, dit–elle, ressentant un petit pincement au cœur au souvenir de son margarita sacrifié. 

– Mon assistant est toujours prêt à écarter les importuns quand je dîne en ville, mais j’ai laissé ce type s’approcher en pensant que c’était peut–être un de vos amis. La prochaine fois, je m’en tiendrai à mes bonnes habitudes. 

Bien qu’elle ait grandi dans un milieu plutôt aisé, elle n’avait jamais entendu dire que son père chargeait un de ses assistants d’écarter les gêneurs. 

Elle regarda autour d’elle. 

– Votre assistant est–il là ce soir ? 

Leo acquiesça d’un hochement de tête, accompagné d’un signe de la main. 

Aussitôt, un homme entre deux âges aux épaules massives s’approcha de la table. 

– George, voici Mlle French. Nous aimerions ne plus être dérangés pendant le dîner. 

– Mademoiselle French, dit George d’un ton bourru. 

– Enchantée de faire votre connaissance, George, dit–elle. 

Il parut un peu mal à l’aise en serrant la main qu’elle lui tendait. 

– Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle, dit–il avant de se tourner vers Leo. Passez une bonne soirée, monsieur. 

Puis, les mains dans le dos, il s’éloigna de quelques pas et fit barrage entre eux et le reste de la salle. 

Elle laissa échapper un soupir de soulagement. 

Barrett ne s’approcherait plus d’elle ce soir ! 

– J’aimerais savoir ce qu’il dit quand quelqu’un essaie de s’approcher de votre table ? 

– « M. Grant et son invité aimeraient profiter de leur soirée sans être dérangés. Merci de votre compréhension », récita-t–il. 

– Que se passe-t–il quand ça ne marche pas ? 

– Ce n’est arrivé que trois fois. George dit : « J’insiste. » 

– Et si ça ne marche pas non plus ? 

Leo hésita une seconde et sourit. 

– Vous voulez vraiment savoir ce qu’il est arrivé à un homme qui faisait la sourde oreille ? George est un ancien boxeur. Il vivait dans la rue quand je l’ai rencontré. Il est devenu mon coach et mon sparring-partner. 

– Est–il aussi votre garde du corps ? 

– Diable, non ! C’est le meilleur ami que j’aie jamais eu. Je devais simplement le sortir du ruisseau, et le seul moyen était de l’embaucher. Choquée ? 

– Oui… Dans le bon sens, ajouta-t–elle. 

Il leva son verre et le fit tinter contre le sien. 

– A notre tranquillité. 

***

Deux heures plus tard, Leo l’accompagna à l’extérieur du restaurant et fit quelques pas avec elle. 

Il était grand et se déplaçait avec une grâce athlétique. Sa force lui inspirait confiance. Pour quelqu’un comme elle qui avait fait l’expérience de la cruauté de l’existence, c’était plutôt étrange d’être si bien avec lui, mais c’était plus fort qu’elle. 

Leo dut le sentir, car il entrecroisa leurs doigts et baissa les yeux sur elle. 

– Venez prendre un dernier verre chez moi, dit–il avec un regard insistant, si charmeur que ses genoux menacèrent de se dérober sous elle. 

– C’est impossible. Ma voiture est là, et… 

– L’un de mes chauffeurs la conduira pour vous. 

– J’en ai besoin pour aller travailler demain, dit–elle, stupéfaite par la chaleur qui l’envahissait, avant de se rappeler qu’elle était là pour le séduire. Une prochaine fois peut–être ? 

Leo se pencha sur elle et l’embrassa sur la bouche. 

Elle en perdit le souffle. 

– Je vous raccompagne jusqu’à votre voiture. 

– Euh… 

Vu l’âge de sa BMW, elle préférait qu’il ne la voie pas. 

– J’insiste, dit Leo en la prenant par la taille. 

Alors qu’ils passaient devant un sans-abri assis sur le trottoir, il fourra un billet de vingt dollars dans la petite boîte en fer blanc qui lui servait de sébile. 

– Prends soin de toi, mon ami, murmura-t–il. 

– Merci, dit le S.D.F. Dieu vous protège. 

Leo la reprit contre lui et dut remarquer sa stupeur. 

– En d’autres circonstances, ç’aurait pu être moi, expliqua-t–il. 

Il parlait d’une voix lointaine, comme s’il avait vécu mille ans. 

Elle tressaillit puis l’étudia discrètement. 

Qui était réellement cet homme ? Il ne ressemblait pas à l’image qu’elle s’était faite de lui. Elle avait un plan, une stratégie à respecter. Elle ne devrait donc pas être à ce point attirée par lui. 

Ils atteignaient le parking, quand une limousine noire se rangea à côté d’eux. 

Leo dut la sentir se raidir. 

– Rassurez-vous, c’est George. Ne puis-je vraiment pas vous persuader de prolonger cette soirée ? 

– Vous le pourriez probablement, dit–elle d’une voix mal assurée, plus troublée qu’elle ne l’aurait voulu. Mais j’espère qu’en faisant appel à votre bon sens, vous serez le premier à m’encourager à aller me reposer pour être en forme et faire du bon travail demain. 

Leo eut un rire bref. 

– Mon bon sens ? Je ne suis pas sûr qu’il existe. 

Il pressa de nouveau ses lèvres sur les siennes. 

Sa bouche était ferme et douce, sa langue exploratrice et attirante. 

– Mais une bonne analyste mérite récompense, dit–il sur ses lèvres. Venez passer ce week-end avec moi. J’ai une jolie maison au bord du lac. 

– Je ne peux pas, gémit–elle. J’ai rendez-vous samedi. 

– Décommandez-vous. 

– Je ne peux vraiment pas. J’ai promis à mes sœurs de les emmener choisir leurs robes pour le bal de fin d’année. 

Elle lui décocha un sourire malicieux. 

– Pourquoi ne pas venir avec nous ? C’est l’occasion idéale pour apprendre ce qui tourmente les adolescentes ! 

– C’est tentant, mais je m’en passerai, grogna Leo. Vous aurez fini samedi soir ? 

– Oui. Pourquoi ? 

– Pour aller au lac en hélicoptère. J’en ai un. Dites oui. 

Elle plongea son regard dans le lac noir de ses yeux. 

Un petit frisson l’avertit du danger, mais elle décida de l’ignorer. 

– Oui, dit–elle, se demandant si elle ne faisait pas une erreur monumentale. 

– Parfait. 

Il jeta un coup d’œil à sa voiture et fronça les sourcils. 

– Désolé. Vous ne conduirez pas cette voiture ce soir. 

– Et pourquoi donc ? 

Il lui montra les pneus lardés de coups de couteau. 

– Oh non ! Sont–ils tous… 

Il fit le tour de la voiture et hocha la tête. 

– Oui. Les quatre. Tous les pneus de cette rangée sont dans le même état. Maudits vandales, gronda-t–il en faisant signe à George d’approcher. 

Elle essaya de calculer ce que lui coûterait le remplacement de ses pneus et étouffa un gémissement. 

Elle n’avait ni le temps ni l’argent nécessaires ! 

– Il va falloir mettre la voiture de Mlle French au garage et changer les pneus, entendit–elle Leo dire à George. Notre garage, bien sûr. 

– Oui, monsieur. 

– Non, ce n’est pas nécessaire, protesta-t–elle. 

– J’insiste. Vous pouvez passer la nuit chez moi, c’est à quelques pâtés de maisons d’ici. 

Elle paniqua. 

– Oh, mais… c’est absurde ! Il n’y a aucune raison pour que je ne rentre pas dormir chez moi. 

– Sauf que votre voiture ne sera prête que demain matin. 

Il la regarda avec un petit sourire en coin. 

– Rassurez-vous, vous ne serez pas seule avec moi. Mes domestiques sont logés à demeure. 



- 2 - 

Un peu plus tard, Leo laissait les clés de sa limousine au voiturier et conduisit Calista vers l’ascenseur qui desservait le penthouse d’une résidence privée. 

Une femme de chambre les accueillit à la porte. 

– Bonsoir, monsieur Grant. Désirez-vous quelque chose ? 

– Que préférez-vous, Calista, du vin ou un margarita ? demanda-t–il en la conduisant dans le salon. 

Elle le regarda de travers. 

– De l’eau, s’il vous plaît. 

– Bon. Alors, de l’eau pour deux, Brenda. Merci. 

– C’est très beau ici, dit–elle en regardant autour d’elle. 

– Ma maison du lac est plus belle, mais j’ai trop de travail pour vivre loin de la ville, dit–il en haussant les épaules. 

Brenda revint avec de l’eau fraîche et les servit. 

Calista se jeta sur son verre et le but d’un trait. 

– Etes-vous irritée à cause de vos pneus ? s’inquiéta Leo en la dévisageant. 

– Avouez qu’il y a de quoi ! Et toutes les victimes de cette agression le sont sûrement autant que moi. 

En disant cela, elle se rendait compte qu’une bonne partie de son irritation était due à sa présence chez Leo. C’était bien joli d’être prise en charge par un homme fort et décidé, mais c’était follement imprudent en ce qui la concernait. 

– Je pensais à demain matin, reprit–elle. Je dois passer chez moi avant d’aller travailler, donc me lever tôt. Je ne vais pas tarder à me coucher. Alors, si vous voulez bien me dire où se trouve la chambre d’amis, Leo ? 

– Vous avez le choix entre le lit de cette chambre et le mien… 

C’était dit d’une voix si sensuelle qu’elle fut prise d’une envie folle de céder à la tentation, mais elle se reprit aussitôt. 

– Je ne suis pas sûre de dormir beaucoup dans votre lit. Et j’ai vraiment besoin de dormir, soupira-t–elle. 

– Si vous le dites… 

Puis Leo se pencha sur elle et l’embrassa une dernière fois. 

***

Le parfum discret de Calista French s’attarda quelques secondes après sa disparition dans le couloir de la chambre d’amis. 

Leo huma cette dernière bribe de sa présence. 

Il avait encore le goût de ses lèvres sur les siennes, mais dans l’état où il était, ça ne lui suffisait pas. Il ne se souvenait pas d’avoir jamais ressenti un désir si puissant, si pressant. Il la voulait dans son lit cette nuit. 

Mais s’il voulait la garder, il ne devait pas la brusquer. 

Calista était l’incarnation de la femme de ses rêves. Elle en avait la distinction, l’éducation et le raffinement, sans être guindée pour autant. Au contraire, elle était chaleureuse et devait avoir un sacré tempérament. 

Avec elle à son côté, il serait reçu dans les cercles les plus fermés de Philadelphie. Une femme aussi racée était également un atout dans le monde des affaires… 

Oui. Calista répondrait en tout point à ses besoins, au lit et hors du lit. Une fois qu’il l’aurait séduite – et il le ferait –, il ne lui resterait plus qu’à espérer qu’elle réussisse à lui faire oublier son passé, sinon à l’en guérir. 

***

L’hélicoptère survola l’est de la Pennsylvanie et se posa sur une aire d’atterrissage tracée au centre d’une clairière. Tandis qu’un homme s’approchait de l’appareil pour prendre les bagages, Leo sauta à terre et aida Calista à descendre. Puis ils se précipitèrent vers la voiture qui les attendait dans une allée bordée d’arbres centenaires. 

Un moment plus tard, ils se garaient devant une grande et belle demeure qui se mirait dans les eaux bleues du lac. 

– Cela vous ira pour faire une petite pause ? demanda Leo en l’introduisant dans la maison. 

– Et même une longue, dit–elle, admirant les parquets marquetés, les meubles anciens et les tableaux de maîtres. 

Décidément, cet homme ne se refusait rien ! 

Mais lorsqu’il la fit entrer dans la pièce qui faisait face au lac et qu’elle leva les yeux sur la magnifique étendue bleue, elle se figea devant la beauté sereine du soleil couchant. 

– C’est si beau ! Comment arrivez-vous à quitter ce lieu ? La vue est si… 

Il n’y avait pas de mots pour le dire. 

– Je ne tiens plus en place quand je reste longtemps au même endroit. De plus, les affaires ne me le permettent pas. 

– Mmm, fit–elle, dubitative. Si vous le dites. 

– Je parie que vous ne tenez pas en place vous non plus, dit Leo en riant. 

Vrai. Mais pour d’autres raisons. 

– En tout cas, ici, je serais tentée de le faire. 

– J’en suis heureux, dit–il en la regardant à la dérobée. Le dîner sera servi sur la terrasse. Grillades et homard. Denise va vous montrer votre chambre, le temps que je passe quelques coups de fil. 

La femme de chambre ainsi nommée la conduisit dans une adorable chambre bleue, dont elle apprécia le grand lit, les meubles élégants, et les tableaux de Monet et autres impressionnistes qui jetaient leurs notes joyeuses sur les murs bleu pastel. 

Elle s’assit dans un fauteuil près de la fenêtre, fascinée par les reflets du ciel qui jouaient sur le lac. 

L’ensemble était si doux au regard qu’elle aurait pu rester là jusqu’à la fin de ses jours si elle n’avait pas eu tant de responsabilités. Elle sentit sa tension se dissiper, et le temps d’un soupir elle se sentit en sécurité. 

Cette impression disparut lorsque l’on frappa à la porte. 

– Oui, Denise ? 

– M. Grant vous invite à le rejoindre pour dîner, mademoiselle. 

– Je vous suis, dit Calista en attrapant son pull. 

Denise la conduisit jusqu’à la table dressée sur la terrasse. 

La nuit s’annonçait limpide, et on voyait déjà de nombreuses étoiles. 

– C’est si beau, murmura-t–elle. 

Denise acquiesça d’un sourire. 

– M. Grant sera là dans un instant. 

Calista s’assit face au lac et se laissa bercer par le clapotis de l’eau en attendant Leo. Elle ne voyait pas ce qu’elle pouvait faire de mieux pour le moment. 

Lorsqu’il apparut, elle lui fit son plus beau sourire. 

– C’est le paradis, ici. Vous avez beau dire que vous êtes débordé de travail, je ne comprends toujours pas comment vous pouvez quitter un endroit pareil. 

– Vous l’aimez ? dit–il avec un sourire satisfait. 

– Qui ne l’aimerait pas ? Un cadre enchanteur, une belle maison confortable… C’est le rêve, soupira-t–elle. 

Je suis heureux que cela vous plaise. 

– Et vous avez vu toutes ces étoiles ? dit–elle en regardant le ciel avec un sourire ébloui. 

– Non, mais je n’en attendais pas moins de vous. Vous voyez quelque chose d’intéressant là-haut ? 

– Plus qu’intéressant, dit–elle dans un souffle. 

– Il me faudrait un télescope pour que vous me montriez ce que vous trouvez de si intéressant. 

Un domestique arriva en poussant un chariot et les servit. 

– Hum, ça m’a l’air délicieux ! se réjouit Calista. 

– Pas autant que vous. 

Elle se mordit la lèvre et plongea le nez dans son assiette. 

– Qu’est–ce qui vous a poussé à construire cette maison, si vous ne supportez pas d’y rester ? demanda-t–elle après un silence. 

– Quelque chose d’irrésistible : l’eau. La mer me manque. Un jour, je me ferai construire une maison face à l’océan. 

– Pourquoi la mer vous manque-t–elle ? Est–ce à dire que vous n’avez pas toujours vécu à Philadelphie ? 

Leo hésita un instant. 

– Non. J’ai le vague souvenir d’avoir habité au bord de la mer. Je ne me l’explique pas, c’est comme ça. 

Elle lui lança un regard en décortiquant son homard. 

– Mais vous avez dit que vous n’aviez pas eu d’enfance ? 

– Et je le maintiens, martela-t–il. Mais comme je l’ai dit, je ne peux pas l’expliquer. C’est comme si je me souvenais d’une autre vie. Encore une de mes idées irrationnelles. 

Il haussa les épaules et s’occupa de son steak. 

Elle comprit qu’il n’en dirait pas plus et s’abstint de le questionner. 

On verrait ça plus tard. Elle avait autre chose à faire dans l’immédiat. 

– Merci de m’avoir invitée, Leo. Après avoir couru tout l’après-midi avec mes sœurs pour leur trouver des robes de bal, c’est un grand soulagement. 

Il sourit. 

– Alors, ça s’est bien passé ? 

– Plutôt bien, oui. Elles ont trouvé la robe de leurs rêves, et même Tami était de bonne humeur aujourd’hui. 

– Vous les voyez souvent ? 

– Presque toutes les semaines. Mes sœurs comptent beaucoup pour moi. Je les aime plus que tout au monde. 

Il tendit la main à travers la table et la mit sur la sienne. 

– C’est pour elles que vous n’êtes pas mariée ? 

– C’est plus compliqué que cela. Je pense que je n’ai pas encore rencontré l’homme qu’il me faut. 

– Qu’exigez-vous de cet oiseau rare ? Même milieu ? Mêmes écoles ? Arrivé sur le Mayflower lui aussi ? 

– Non, dit–elle en riant. Pas le Mayflower ! Je veux juste qu’il ait bon esprit, bon cœur et qu’il soit fou de moi. 

– Oh, si c’est tout ce qu’il vous faut, cela ne doit pas être difficile à trouver ! 

– Vous seriez surpris. Et vous ? Décrivez-moi la femme qu’il vous faut. 

– Quelqu’un de meilleur que moi, histoire d’arrondir mes angles, dit–il. Si elle est belle, je n’en serai pas fâché. Mais je tiens à ce qu’elle soit honnête et d’une franchise absolue. En revanche, je ne suis pas sûr que le mariage soit indispensable. 

– Comme beaucoup d’hommes, dit–elle d’un ton écœuré. 

Et elle l’était vraiment depuis qu’il avait parlé d’honnêteté. Comment Leo pouvait–il s’attendre à ce que l’on soit honnête avec lui, alors qu’il avait été un menteur fini ? 

– Vous n’êtes pas d’accord ? 

– Je crois en la famille. Et le mariage en est la base. 

Il haussa les épaules. 

– Je ne sais pas grand-chose sur la famille. 

Elle haussa les épaules à son tour. 

– Vous devriez peut–être apprendre. 

Leo en oublia le verre qu’il portait à ses lèvres. 

– C’est un défi ? 

– Je vous laisse en décider, dit–elle avec un petit rire. 

***

Après le dîner, ils allèrent se promener sur la longue jetée qui conduisait au lac. Le téléphone portable de Leo bipa, et il regarda l’écran. 

– Excusez-moi, mais je dois absolument répondre. Il y a un problème avec la Chine. J’en ai pour une minute. 

Il porta le téléphone à son oreille. 

– Leo Grant, j’écoute. 

Elle poursuivit son chemin par discrétion mais ne put s’empêcher de tendre l’oreille. 

– Notre agent de Hongkong a essayé de doubler le fret après le chargement du navire ? Bon. Paie la surcharge, puis remplace ce pauvre type et vire-le dès que le bon de livraison sera signé. Dis-lui aussi que nous nous ferons un plaisir de le griller dans le monde de la marine marchande. 

Son ton tranchant la fit frissonner. 

– Non. C’est mon dernier mot, dit–il. 

Il ferma son téléphone. 

– Voilà. Nous ne devrions plus être dérangés ce soir. 

Il la rejoignit et passa son bras autour de sa taille. 

– Le couperet vient de s’abattre sur le cou d’un pauvre fou de Hongkong, ou je me trompe ? demanda-t–elle. 

Leo haussa les épaules. 

– Il aurait dû respecter le contrat. Si quelqu’un essaie de me doubler, il est fini. 

Elle n’en revenait pas de son hypocrisie. Combien de gens son père avait–il trompés ? Combien de fois avait–il lui-même pris part à ses combines ? 

– Cela vous effraie ? Vous n’avez rien à craindre tant que vous êtes honnête avec moi, dit–il en l’attirant à lui tandis qu’il s’adossait contre le petit bâtiment qui fermait la jetée. Laissez-moi vous faire oublier ce coup de fil désagréable. 

Puis, sans plus de préliminaires, il lui empoigna les fesses, inséra sa cuisse dure entre les siennes et chercha ses lèvres. 

Foudroyée par cet assaut qui l’excitait au plus haut point, elle se cabra, le souffle court, le cœur battant à tout rompre. 

– Leo, balbutia-t–elle, je… 

Il l’embrassa dans le cou, essaimant des petits baisers au creux de sa gorge. 

– Je parie que ta peau est aussi délicieuse partout, dit–il en léchant ce point sensible. Je savais que tu aimerais ça. Je l’ai su à l’instant où je t’ai rencontrée. Donne-moi ta bouche. 

Il taquina ses lèvres, tandis que ses mains remontaient le long de son buste et s’emparaient de ses seins. 

Sa virilité pulsait si durement contre son ventre à travers leurs vêtements qu’il aurait été difficile de ne pas comprendre ce que voulait Leo. Et son magnétisme purement sexuel était si puissant qu’elle mourait d’envie qu’il la prenne sur-le-champ. Ici même, sur la jetée. 

Oui, malgré toutes les raisons qu’elle avait de détester Leo Grant, elle était attirée par lui plus qu’elle ne l’avait jamais été par un autre homme. Et sans en être consciente, elle se tendit vers lui et le laissa fouiller sa bouche avec un plaisir égal au sien, tandis que son corps prenait feu sous ses tendres caresses, justes assez rudes pour l’enflammer davantage. 

Il émit un grognement rauque. 

– Rentrons. Je te veux dans mon lit. 

Affolée, elle s’arracha à lui, essayant de retrouver son souffle et ses esprits. 

Elle voulait Leo. Elle le désirait. Mais elle n’était pas là pour s’amuser. L’enjeu était trop important. 

Elle fit appel à ses convictions les plus profondes. 

– Je veux… 

Elle leva les yeux sur lui et s’interrompit, la gorge sèche. Incapable de soutenir son regard avide, l’éclat de ses yeux noirs où se reflétait la faim qui la tenaillait, elle se mordit la lèvre et ferma les yeux. 

– Je crains que vous ne puissiez comprendre. 

– Comprendre quoi ? demanda-t–il. 

Elle se força à ouvrir les yeux, mais les détourna et fixa son regard sur l’épaule puissante de Leo. 

– J’ai envie de faire l’amour avec vous. 

– Bon, alors on… 

– Mais je ne peux pas, ajouta-t–elle aussitôt. 

– Pourquoi ? 

Un silence s’ensuivit. On n’entendit plus que le clapotement de l’eau qui battait la jetée. 

– Pourquoi ? répéta Leo. 

Elle s’arma de courage et le regarda dans les yeux. 

– Ça va vous paraître terriblement vieux jeu, mais je me garde pour l’homme que j’épouserai. Je ne me sens pas faite pour vivre une liaison passagère. Je ne veux pas faire l’erreur d’offrir mon cœur et mon corps à un homme et être anéantie ensuite en découvrant trop tard que ce n’était pas le bon. 

Leo la considéra tout en lui caressant légèrement le visage. 

– Vous vous réservez pour le mariage ? J’avoue que je ne l’avais pas encore entendue, celle-là. 

– Je savais que vous ne comprendriez pas. Je m’en irai demain matin, dit–elle en partant aussitôt vers la maison. 

Elle croisa frileusement les bras en marchant, pressentant la défaite imminente. 

Repousser Leo au moment crucial était un risque calculé, mais elle avait prévu qu’il serait difficile de le décider à l’épouser, à moins d’être patiente. 

Deux secondes plus tard, il l’attrapait par le bras. 

– Pas si vite, ma belle ! 

Le cœur battant, elle s’arrêta net et le regarda. 

– Donnez-moi au moins une chance de vous faire changer d’avis. Ou essayez vous-même de m’en faire changer. 

Son cœur partit à cent à l’heure, mais elle secoua la tête. 

– Je n’y arriverais pas. Vous venez de dire que vous aviez horreur d’être trompé. Et je sais bien que je vous ai déçu, qu’il est préférable que je parte dès demain matin. 

Leo lui prit la main et en baisa la paume. 

– Je ne me sens ni déçu ni trompé. Simplement surpris par votre point de vue plutôt inhabituel. 

– Je sais, mais j’ai vu tant de mes amies faire le mauvais choix et le regretter. Je suis de celles qui s’engagent sérieusement. C’est plus qu’une simple histoire d’attirance physique. Mais je comprends très bien que cela vous suffise… Comme à la plupart des hommes. 

Elle avait dit cela pour exciter sa nature primitive de mâle dominant. Leo ne supporterait pas une minute d’être comparé à un autre homme. 

– Je ne suis pas la plupart des hommes, assena-t–il comme prévu. Je vais vous reconduire à votre chambre. Nous en parlerons plus tard. 

Elle ouvrit la bouche, mais il posa un doigt sur ses lèvres. 

– J’insiste, dit–il de la voix la plus sexy qu’elle ait jamais entendue. 

***

Après avoir accompagné Calista à la porte de sa chambre, Leo regagna la sienne. Incapable d’oublier le goût de sa bouche, son odeur, la sensation de son corps dans ses bras, il s’attarda sur le balcon. 

Il ne se souvenait pas d’avoir été repoussé par une femme. Que Calista l’ait fait sans malice ne diminuait en rien sa frustration. Sa volonté affirmée de ne pas le manipuler l’excitait et la rendait encore plus désirable. 

Bien des femmes avaient essayé de le faire tomber dans le piège du mariage. Quelques-unes avaient même prétendu être enceintes, mais il était trop prudent pour ça. Il ne tenait pas à se lier à une femme. Jusqu’à présent, du moins. Mais il voyait l’avantage d’une relation durable avec Calista French. Elle était pure, elle représenterait un nouveau départ. 

Il regarda encore le lac, envisageant de plonger dans ses eaux froides pour calmer le feu qu’elle avait allumé en lui. 

Ce désir de pureté le brûlait depuis des années. Désirait–il vraiment une famille ? En aurait–il jamais une ? Quel effet cela ferait–il d’être aimé par une femme comme Calista ? 

Il suffisait de l’entendre parler de ses sœurs pour comprendre qu’elle était du genre à s’engager pour la vie. Elle savait ce que c’était d’avoir une famille, des amis, des liens affectifs qu’elle consolidait sans cesse. Alors que son éducation à lui n’avait été qu’une suite de déménagements. Il ne savait jamais quand son tuteur allait lui taper dessus, et il s’attendait toujours à quelque chose d’horrible. Il avait vécu dans la peur jusqu’à ce qu’il ose s’enfuir. 

Etait–il en train de songer à l’épouser ? 

L’idée le choquait. Il la connaissait à peine. Mais il savait qu’elle n’était pas comme les autres, et sa force d’âme l’attirait comme la lumière attire les phalènes. Calista possédait l’essence même d’une chose qu’il recherchait depuis des années. 

Il se passa une main dans les cheveux. 

Ce n’était pas qu’une histoire de sexe, mais il y avait de cela aussi. L’animal en lui rugissait de désir de la prendre, de la faire sienne. Et il était sûr qu’elle y prendrait un plaisir aussi extraordinaire que lui. 

Pourtant, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il hésitait à la séduire pour sa seule satisfaction. Ce n’était pas par égard pour ses principes, mais pour le plaisir de vaincre sa réticence. Il voulait la convaincre qu’il était celui qu’elle attendait. L’homme qu’elle ne pouvait pas rejeter. Autrement dit, il voulait que ce soit elle qui vienne à lui. 

***

Le lendemain, après le petit déjeuner, Leo emmena Calista faire un tour en bateau. 

– L’eau est magnifique ! s’extasia la jeune femme alors qu’ils s’approchaient d’une jetée. 

– Vous voulez nager ? 

– Je ne sais pas trop. Elle est très froide ? 

– Cela dépend si vous avez le sang chaud ou pas, dit–il en ôtant sa chemise. Allons-y. 

Il remarqua que son regard s’attardait sur son torse, et eut la nette impression qu’elle se forçait à l’en détourner. 

– Je vous fais confiance. Mais promettez-moi d’abord de me sortir de l’eau si je gèle. 

– Promis. 

Il la regarda sans scrupulesz retirer son chemisier, révélant un haut de Bikini rouge qui moulait de jolis seins dorés. Il n’avait aucun scrupule non plus à l’imaginer nue ; il se demandait seulement de quelle couleur étaient ses mamelons. 

Elle se déchaussa, découvrant ses pieds menus aux ongles vernis d’une étrange couleur fauve. 

Il apprécia cette touche sauvage que Calista cachait au reste du monde. Il aurait aimé satisfaire ses désirs les plus sauvages. Mais lorsqu’elle se tortilla pour se débarrasser de son jean, il eut du mal à contrôler les siens. 

Son corps réagit si vite à la vue de ses courbes appétissantes qu’il plongea immédiatement. Et il refit surface seulement lorsqu’il eut senti la fraîcheur de l’eau le pénétrer et calmer son désir. 

Il la vit alors le regarder du haut du bateau. 

– Alors, elle est très froide ou pas trop ? 

– Pas assez pour former des icebergs. 

– Ce n’est pas très encourageant. 

– Vous avez peur ? 

Elle plissa les lèvres et leva le menton. 

– Moi ? Jamais ! s’écria-t–elle en sautant aussitôt à l’eau. 

Quelques secondes plus tard, elle haletait, cramponnée à l’échelle du voilier. 

– Oh ! mon Dieu, menteur que vous êtes, c’est glacé ! 

– C’est vrai que l’eau n’est pas aussi chaude que celle de la piscine, mais cela pourrait être pire. 

– Quand ? En janvier ? 

Il éclata de rire. Mais quand le passage d’un autre navire souleva une vague qui arriva sur eux, il lut la peur dans ses yeux et s’interrompit. 

– Tout va bien, je suis là, dit–il en l’attirant contre lui. Bon sang, j’aurais dû vous demander si vous saviez nager. 

– Bien sûr que je sais nager, mais… 

Une autre vague roulait vers eux, et elle s’accrocha encore plus fort à son cou. 

– Vous avez peur des vagues ? demanda-t–il, savourant le contact de son corps enlacé au sien. 

– Pas vraiment, dit–elle d’un ton pas du tout convaincant. 

– Bien essayé. Maintenant, dites-moi la vérité, exigea-t–il en lui soulevant le menton pour la regarder dans les yeux. 

Elle secoua la tête et soupira. 

– C’est idiot. 

– Je parie que non. 

– Quand j’étais ado, une amie m’a invitée à faire un tour sur un lac. Son père dirigeait le bateau, mais le vent soufflait dur, le lac était agité, et je ne sais pas s’il avait trop bu ou… bref, je me suis cogné la tête en tombant par-dessus bord, et j’ai bien failli me noyer. 

Il jura. 

– Vous auriez dû me le dire plus tôt ! Je ne vous aurais pas forcée à sauter à l’eau. 

– Vous ne m’avez pas forcée. Et puis j’en ai assez d’avoir un nœud à l’estomac dès que l’on parle de lacs et de bateaux. Je déteste que l’on me prenne pour une mauviette. 

Il l’admira d’essayer de surmonter ses peurs. Sa fragilité le touchait et éveillait en lui un côté protecteur qu’il ne soupçonnait pas. 

– Cela pourrait changer, dit–il doucement. Mais nous pouvons rentrer tout de suite, si vous voulez. 

– Non, protesta-t–elle. C’est si beau ici. Simplement, je ne me crois pas capable de supporter longtemps la température de l’eau. Bien que vous m’y aidiez beaucoup, ajouta-t–elle en cachant son regard sous la frange de ses longs cils mouillés. 

Malgré la fraîcheur de l’eau, elle avait trouvé le moyen de réveiller son désir ! 

– Heureux de savoir que je suis bon à quelque chose, dit–il en glissant les mains autour de sa taille. 

Le soleil brillait sur ses cheveux d’or pâle, des gouttes d’eau perlaient sur sa peau lumineuse. 

Il lutta durement contre son envie de les lécher. Et au lieu de se calmer, il ne trouva rien de mieux que de l’embrasser à pleine bouche. 

Quand il attira sa langue dans sa bouche, elle émit un délicieux gémissement. 

Le goût de ses lèvres était plus enivrant que le plus fin des vins français. Il aurait aimé l’entendre encore et encore, mais il la sentit frissonner, et il ne savait si c’était de désir ou de froid. 

– Rentrons, dit–il en l’entraînant vers l’échelle du bateau. Je vous préviens, vous allez geler en sortant de l’eau. 

– Nous pourrions pêcher. 

– Vous savez pêcher ? s’étonna-t–il. 

– Bien sûr. Et vous ? Si vous ne savez pas, je peux vous montrer. 

Il rit devant ce retour fulgurant de confiance en elle. 

– Je sais pêcher, dit–il. Il n’y a pas si longtemps, je devais pêcher mon dîner ou jeûner. 

Calista se retourna et chercha son regard. 

– Etait–ce avant ou après votre naissance à seize ans ? 

– Les deux, dit–il en la faisant pivoter vers l’échelle. A vous l’honneur, je ferme la marche. 

Elle gravit les échelons, lui offrant une vue époustouflante sur son joli derrière enveloppé du Bikini rouge, et il soupira en se demandant s’il arriverait à tenir le coup jusqu’à ce qu’elle s’offre d’elle-même à lui. 

Quelques heures plus tard, il la regardait se détendre dans le Jacuzzi, un peu trop loin de lui à son goût. 

– Quelle belle journée, soupira-t–elle, les yeux mi-clos. Dommage que le poisson que vous avez attrapé soit tellement plus petit que le mien. 

– Galanterie oblige, ricana-t–il. Je me suis sacrifié pour ne pas vous froisser. Vous êtes mon invitée. 

Elle écarquilla les yeux d’un air indigné. 

– Typiquement macho. La prochaine fois, vous allez me dire que vous n’avez pas l’esprit de compétition. 

– Seulement jusqu’au bout des doigts. 

Elle sourit tout en jetant un regard appréciateur sur ses épaules. 

Elle l’avait fait si souvent aujourd’hui qu’il savait qu’il ne lui était pas indifférent. Centimètre par centimètre, il gagnait du terrain. La victoire approchait. Et l’idée l’emplissait d’une allégresse qu’il n’avait pas connue depuis longtemps. 

– Vous aimez le Jacuzzi ? 

Elle hocha la tête et referma les yeux. 

– C’est encore mieux quand on est nu, vous savez. 

Elle entrouvrit les yeux avec un petit sourire songeur. 

– Mmm… Comment le savez-vous ? 

– C’est écrit dans le manuel du constructeur. 

Elle partit d’un rire qui lui chatouilla l’aine. 

– Je vous mets au défi d’ôter votre Bikini. 

– Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. 

– Même si je promets de surveiller mes mains ? 

– Le problème, soupira-t–elle tandis qu’elle s’approchait de lui et s’asseyait sur ses genoux, c’est que je n’ai pas tellement envie que vous surveilliez vos mains. 



- 3 - 

Dès que l’hélicoptère se posa sur la tour de Philadelphie, Calista prit la main que Leo lui tendait et sauta avec lui sur le sol. Un moment plus tard, George prenait le volant de la limousine et les conduisait chez elle. 

– J’ai vécu vingt–quatre heures de pur bonheur, Leo, dit–elle en se tournant vers ce dernier. Merci pour tout. 

– Heureux que vous ayez aimé cela, dit–il en lui caressant la joue de son index. Et ce n’est qu’un début. 

Son cœur se mit à battre la chamade. 

– Que voulez-vous dire ? 

– Je veux que vous veniez vivre chez moi. 

Elle écarquilla les yeux, le souffle coupé. 

– Wouah, fit–elle. Vous ne perdez pas de temps ! 

Elle inspira profondément. 

– C’est très tentant. Mais comme je vous l’ai dit, je tiens vraiment à me marier avant de vivre avec un homme. 

– Pourquoi est–ce si important pour vous ? demanda-t–il sans cacher son agacement. 

– Je vous ai dit que je crois en la famille, la sécurité, le réconfort et la joie sans pareille que mari et femme peuvent partager avec leurs enfants. Voilà ce que je veux pour moi. Et ce que je veux offrir à celui que j’épouserai. 

Bien que convaincue, elle sentait son ventre se contracter, car elle savait bien que rien de tout cela n’était pour elle. 

– Votre enfance a-t–elle été si idyllique ? 

Elle détourna les yeux, poignardée par la honte qu’elle ressentait chaque fois qu’on lui rappelait la faillite et la mort de son père. Cette blessure guérirait–elle jamais ? 

– Non, admit–elle. C’est peut–être pour cela que je veux vivre autrement. Et pour cela même que je veux un homme solide et un foyer sécurisant. 

Leo réfléchit un moment, ses yeux noirs fixés sur elle. 

– Cela ne me semble pas absurde, dit–il enfin. Mais je n’ai guère d’expérience dans ce domaine. 

Il posa sa main sur la sienne. 

– Je veux passer plus de temps avec vous. 

– Moi aussi, dit–elle doucement. 

– Alors, venez vivre chez moi. Je ferai en sorte que vous ne le regrettiez pas, dit–il en portant sa main à ses lèvres. 

Bien qu’ils se connaissent à peine, elle était plus que tentée. La force qui émanait de Leo Grant l’attirait malgré elle. Son magnétisme lui faisait presque oublier son plan. 

Presque. Car son charme niait toute chance de sécurité. Il avait tellement l’habitude d’obtenir ce qu’il voulait des femmes sans jamais s’engager ! Réussirait–elle jamais à le séduire au point qu’il veuille l’épouser ? 

Le doute surgit en elle. 

– Je suis désolée, mais je ne peux pas. Je ne peux pas, dit–elle en luttant contre la peur qui lui montait à la gorge. Et si vous ne voulez pas aller plus loin, je comprendrai très bien… 

Elle jeta un coup d’œil rapide à travers la vitre et vit que la limousine s’arrêtait devant chez elle. 

– Peut–être que nous aurions mieux fait de ne pas sortir ensemble, mais je n’ai pas pu vous résister. Et je vous remercie pour ces moments merveilleux. 

Leo l’aida à descendre de voiture et l’accompagna jusque dans le hall de l’immeuble. 

– C’est moi qui vous remercie. Bonne nuit, Calista. 

Elle essaya de déchiffrer son expression, mais il tourna les talons. 

Avait–il décidé qu’elle ne valait pas la peine de se fatiguer ? 

Son estomac se noua. Piquée au vif, et plus inquiète que jamais pour l’avenir de ses sœurs, elle le regarda sortir du hall et probablement de sa vie. 

Qu’allait–elle faire à présent ? 

Elle prit l’ascenseur et jura tout bas jusqu’à ce qu’elle entre dans son petit appartement. Arpentant son salon comme une lionne en cage, elle essaya de dresser un plan B. 

Si elle couchait avec Leo, elle perdrait toute chance de l’épouser. Et si attirant qu’il soit physiquement, elle n’était pas très sûre de pouvoir cacher ses véritables sentiments. Que se passerait–il si elle commettait un lapsus et lui disait qu’elle le tenait pour responsable du décès de son père ? S’il apprenait la vérité… 

Elle détestait mentir, mais elle n’allait pas se reprocher de le faire pour ses sœurs. Celles-ci méritaient un nouveau départ dans la vie, meilleur que celui qu’elle avait connu quand la famille avait implosé. Elle n’oublierait jamais l’expression de leur visage quand leur père était mort et, moins de deux ans plus tard, quand elles avaient aussi perdu leur maman… 

La tête prise dans un étau, elle essaya de se calmer. 

Peut–être qu’elle avait mal interprété l’expression de Leo et qu’il l’appellerait bientôt ? 

***

Deux semaines plus tard, toujours sans nouvelles de Leo, Calista reçut un carton d’invitation pour une soirée caritative. 

Hélas, Leo n’allait pas l’appeler. Leo en avait fini avec elle. 

Blessée mais obligée d’assister à cette soirée, elle accepta l’invitation de Robert Powell, un homme qui travaillait dans le building où se trouvait son bureau. Amusant et apparemment facile à vivre, ce dernier l’avait déjà sollicitée plusieurs fois. Peut–être que cette sortie avec lui lui changerait les idées ? 

Elle l’accueillit dans le hall de la salle de réception, vêtue de sa plus jolie robe, achetée en solde chez Betsy Johnson. Le coup d’œil appréciateur de Robert lui mit du baume au cœur, et elle le présenta à tous ceux qu’elle connaissait. 

Il lui glissa un bras autour de la taille. 

– Vous rendez-vous compte que j’attends depuis des mois de sortir avec vous ? Mais cela en valait la peine, ajouta-t–il en lui coulant un regard admiratif. 

Ne voulant pas encourager l’étincelle qu’elle apercevait dans son regard, elle secoua la tête. 

– Oh, pas vraiment. Vous savez, je suis le type même de la bonne copine. Ennuyeuse, bossant trop et tout ça. 

– Je n’en crois pas un mot, affirma-t–il avec un rire suggestif. 

– Calista ? Comment allez-vous ? 

Cette voix qui la hantait depuis des semaines la tétanisa. Elle se retourna si brusquement qu’elle faillit heurter Leo. 

Sans la petite brune sexy pendue à son bras, elle se serait pincée pour y croire. 

Songeant amèrement qu’il avait vite fait de la remplacer, elle se força à sourire. 

– Très bien, merci. 

– Et votre ami ? dit Leo en jetant un regard à Robert. Je crois que nous n’avons pas été présentés. Monsieur… 

– Robert Powell. Robert, je vous présente Leo Grant, dit–elle, sans un regard pour sa partenaire. 

Les deux hommes échangèrent une poignée de main. 

– Oh, regardez, les enchères ont commencé ! Il faut que j’y aille. Excusez-moi, Robert, mais j’ai du travail à faire en coulisses. A tout à l’heure. 

Et sans un mot pour Leo, elle traversa la salle de réception en serrant les poings. Puis elle se mit à étiqueter les objets qui partaient l’un après l’autre aux enchères en notant le nom de leur acquéreur, s’efforçant d’oublier cette rencontre. 

Au bout de quarante minutes, l’organisateur des enchères lui conseilla de faire une pause, ce dont elle profita pour aller boire un grand verre d’eau au bar. 

Alors qu’elle en revenait, Leo se planta devant elle, et ce qui luisait dans ses yeux noirs ressemblait fort à de la colère. 

– Vous alors, vous n’avez pas perdu votre temps ! 

– Je pourrais en dire autant de vous, répliqua-t–elle. 

– Faux. Cette petite est la fille d’un ami à qui je dois un service, c’est tout. 

– Et, comme par hasard, elle est belle à tomber par terre. Je me doute bien que c’est une corvée de sortir avec elle… 

Il inclina la tête et plissa les yeux. 

– Pour un peu, je croirais que vous êtes jalouse. 

– Et vous auriez tort. 

Elle fit un pas de côté pour continuer son chemin, mais Leo lui saisit le poignet et le serra comme s’il la menottait. 

– Continuons cette discussion dans un endroit tranquille. 

Il l’entraîna loin de la foule, puis ouvrit une porte donnant sur une pièce vide, la tira à l’intérieur, et referma derrière lui. 

– Qui est ce Robert ? Est–ce qu’il compte pour vous ? 

Aussi nerveuse qu’excitée de le voir, elle leva le menton. 

– Qu’est–ce que cela peut vous faire ? Vous ne m’avez pas appelée depuis deux semaines. 

– J’étais à l’étranger. 

Elle haussa les épaules, indignée. 

– Et alors ? Je parie que votre téléphone portable couvre le monde entier, et peut–être même quelques autres planètes. 

– D’accord, dit–il. Je ne voulais pas vous appeler. Je voulais prendre mon temps, ne pas agir de façon impulsive. 

Elle sentait son cœur battre le tambour contre ses côtes. 

– Vous ne m’avez toujours pas répondu. Avez-vous des sentiments pour Robert ? 

– Non. Pas plus que pour un autre. Cela fait des mois qu’il me demande de sortir avec lui. Et ce soir, j’ai accepté. 

– Pourquoi ? 

Elle marqua un temps, le regard lointain, et soupira. 

– J’avais le cafard, avoua-t–elle. 

– Pardon ? 

Elle lui jeta un regard irrité. 

– Vous avez bien compris. J’avais le cœur en berne… Parce que vous ne m’appeliez pas, ajouta-t–elle à contrecœur. 

Il la regarda, les yeux brillants. 

– Bon. J’ai réfléchi pendant ces deux semaines, et j’ai pris une grande décision. Nous allons nous marier. 

Elle en resta bouche bée. 

– Pardon ? 

– J’ai dit que nous allions nous marier. Je me passerais bien des formalités, mais, bon, nous allons nous occuper du contrat de mariage. 

Il se tut un instant et la regarda attentivement. 

– Cela vous dérange que je parle de contrat de mariage ? 

Encore sous le choc, elle secoua la tête. 

– Non, mais… 

– Vous voulez une grande cérémonie traditionnelle, robe blanche et tout ça, je suppose ? Je sais que les femmes passent leur temps à rêver de leur mariage, dit–il comme s’il trouvait l’idée insensée. 

– Pas toutes. Et je préférerais quelque chose de simple. 

Il y avait longtemps qu’elle avait renoncé à un mariage de conte de fées. Depuis la mort de son père, sa priorité était la survie, pas les fastes d’un grand mariage mondain. 

– D’accord. Je vous enverrai une de mes secrétaires pour régler les préparatifs. Elle sait quand je suis disponible. Je vous laisse décider de la date. 

Elle leva la main. 

– Stop ! Vous allez trop vite, je n’arrive pas à vous suivre. Qu’est–ce qui vous a décidé à m’épouser, Leo ? 

– J’essaie depuis deux semaines de vous chasser de mon esprit, et je n’y arrive toujours pas. 

Si c’était une déclaration, elle était plutôt originale ! Mais le plus étonnant, c’était que ces paroles lui faisaient le même effet qu’une caresse. 

– Je… Je ne sais pas quoi dire. 

– Dites oui. 

Elle se mordit la lèvre et ne put réprimer un petit rire. 

– Vous ne me l’avez pas demandé. 

– Voulez-vous m’épouser ? demanda Leo sans perdre un instant, en soutenant son regard. 

– C’est insensé, murmura-t–elle. 

Son cœur faisait des bonds dans sa poitrine. 

Alors qu’elle avait tout fait pour en arriver là, elle hésitait à sauter le pas. 

– Est–ce votre réponse ? 

– Non… 

Ses poumons étaient si comprimés qu’elle avait du mal à respirer. 

Elle devait dire oui. Il le fallait. C’était la meilleure solution pour Tina et Tami. Et le meilleur moyen de rendre la monnaie de sa pièce au père de Leo. 

– Je veux dire… Oui, oui. 

***

La veille du mariage, Leo regardait les étoiles et buvait du scotch en compagnie de George sur la terrasse de la maison. 

Calista arriverait demain matin en hélicoptère avec sa famille. La cérémonie aurait lieu à midi, et jusque-là il ne devait pas la voir. Elle avait insisté. 

Stupide superstition. Mais il jouerait le jeu pour lui faire plaisir. Cela la calmerait peut–être un peu. Plus la date approchait, plus elle devenait nerveuse. 

George leva son verre. 

– Je n’aurais jamais cru que vous épouseriez une femme rencontrée il y a à peine un mois. Bonne chance. 

Leo lui jeta un regard en biais et leva son verre. 

– Merci. Vous n’avez pas dit grand-chose sur ma fiancée. 

George haussa les épaules, vida son verre d’un trait et se resservit aussitôt. 

– Que dire ? Elle est ravissante. Mais quelque chose cloche en elle. 

– Quoi ? demanda Leo, toutes antennes dehors. 

Il le savait bon juge en la matière. 

George fronça les sourcils et plissa les yeux. 

– Je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Elle n’est pas méchante, mais c’est comme si elle cachait quelque chose. Je la crois plus compliquée qu’elle ne paraît. 

– Plus une femme est intelligente, plus elle est compliquée. 

– C’est vrai, dit George en hochant la tête. Comment cela s’est passé avec le contrat de mariage ? 

Leo tiqua légèrement. 

– J’ai insisté pour que son notaire y jette un coup d’œil. Il a ajouté une clause stipulant qu’elle recevrait dix millions de dollars dans six mois. Le mien a ramené ça à deux millions. Son notaire n’a pas apprécié, mais elle a signé le contrat. 

Il haussa les épaules. 

– Calista est tellement famille que je suis sûr que cette idée ne venait pas d’elle mais de son notaire. 

– Vous êtes sûr qu’elle ignore que votre tuteur a provoqué la ruine de son père ? 

– Comment le saurait–elle ? demanda-t–il avec un goût de fiel dans la bouche, comme toujours quand il était question de Clyde Hawkins. Il y a dix ans de ça, et je n’étais pour rien dans cette combine. Pas plus que dans les autres. Clyde avait beau me présenter comme son fils chéri et son petit génie, mon rôle se limitait à applaudir ses succès retentissants. 

– Pourquoi l’épousez-vous ? demanda George. 

Peu de gens avaient le cran de lui parler si franchement et de mettre en doute ses décisions, mais il avait confiance en lui plus qu’en n’importe qui. 

– A part l’envie de coucher avec elle ? 

George gloussa. 

– Oui. 

– Je veux rafler les marchés indiens et japonais en pleine croissance. Et j’ai remarqué que mon statut de célibataire mettait un peu mal à l’aise les dirigeants avec qui je négocie. Il est temps que je prenne femme pour contrer mes rivaux. Avec sa beauté, son intelligence et son éducation, Calista sera un atout dans mon jeu. 

– C’est donc une décision professionnelle ? 

– Essentiellement. Et le timing est parfait, au diable les fiançailles et autres complications. 

George fit tinter son verre contre le sien. 

– Alors, je vous souhaite un mariage heureux, Leo. Après tout ce que vous avez enduré, vous le méritez bien. J’espère que Calista sera une bonne épouse. 

***

Tandis que l’hélicoptère descendait lentement sur l’aire, Calista fit une série de respirations yogi. 

Dans quelques heures, elle serait mariée. 

– Oh, mon Dieu, c’est trop beau ! s’écria Tami en levant son téléphone portable pour photographier le lac à travers le cockpit. Il faut que j’envoie ça à mon chéri. Au fait, il y aura un photographe à la cérémonie ? 

– Oui, dit Calista après avoir relâché lentement son souffle. 

– Tu vas bien, Calista ? demanda Tina. Tu as l’air plus pâle que tout à l’heure. 

– C’est l’hélicoptère, répondit Calista en s’efforçant de sourire. Tu aimes voyager comme ça, toi ? 

– C’est super, dit Tina. 

– Et toi, Justin ? 

– Cool, dit celui-ci, essayant manifestement de ne pas avoir l’air impressionné. J’en veux un comme ça quand je serai plus grand. 

Sharon éclata de rire. 

– Décroche ton diplôme, va à la fac, et tu auras peut–être une chance de réaliser ton rêve ! 

L’hélicoptère atterrit. 

Plusieurs membres du personnel de Leo les attendaient sur l’aire. L’un d’eux aida les jumelles, Sharon et Walter puis Justin à descendre de l’appareil. Calista marqua un temps avant d’accepter qu’on l’aide à son tour. 

Chaque seconde la rapprochait de l’instant fatidique où elle deviendrait la femme de Leo Grant, et son cœur palpitait de peur. 

Elle regarda ses sœurs, si jeunes et dont la jeunesse avait pourtant été sabrée. 

Le moins qu’elle puisse faire était de leur offrir une base de départ solide dans leur vie d’adulte. 

– Mademoiselle French, dit un homme en s’inclinant. 

Elle s’étonna qu’on la reconnaisse. Où Leo avait–il bien pu trouver une photo d’elle ? 

– Merci beaucoup, dit–elle avec un grand sourire. 

– Je suis Henry, l’intendant de la maison de M. Grant. Je vais vous conduire dans vos appartements, où vous et votre famille pourrez vous changer pour la cérémonie. 

Henry s’arrêta au milieu de l’allée et la regarda. 

– J’ai ordre d’appeler M. Grant à la seconde où vous arriverez dans la maison, ajouta-t–il avec un sourire. Monsieur se repliera dans l’aile opposée au lac. 

Elle répondit à son sourire. 

Leo avait tenu sa promesse de ne pas la voir avant la cérémonie. C’était gentil de sa part. Mais elle-même devrait se montrer plus que gentille avec lui ce soir dans leur lit de noces, et elle en était malade. L’idée que sa rancune pourrait l’emporter sur sa volonté de plaire à Leo la terrifiait. 

Tandis qu’elle suivait Henry dans la maison, elle entendit ses sœurs crier d’excitation derrière elle. 

– C’est super, cria Tami. Il faut que je photographie ça ! 

– Je n’ai jamais vu une si belle maison, renchérit Tina, je ne sais plus où donner de la tête ! 

Comme le petit groupe ralentissait pour admirer la vue, Sharon hâta le pas pour la rejoindre. 

– Je vais avec toi, ma chérie. Tu vas avoir besoin d’aide pour te préparer, dit–elle gentiment. 

– Ça ira. Juste une petite retouche à ma coiffure et à mon maquillage, j’enfile ma robe et je suis prête. 

Sharon fronça les sourcils. 

– Je vais avec toi. La mariée ne doit pas rester seule en un moment pareil. Ce n’est pas bon pour toi, insista-t–elle fermement. 

Sa cousine avait raison. Calista se sentait gagnée par un étrange sentiment de panique et d’engourdissement, le syndrome classique de la mariée : « Vas-y ou prends la fuite. » Et pour le moment, la fuite la tentait plus que le mariage. 

– Par ici, mesdames, dit Henry en les dirigeant vers le grand escalier double. Une collation vous attend dans la suite. Jamal s’occupera de votre famille. 

Calista le remercia avec effort. 

Sa cousine l’aida à s’habiller et l’encouragea à manger, mais elle ne put rien avaler. 

Son plan avait bien marché, mais si vite qu’elle n’arrivait pas encore à y croire ! 

– Tu es toute pâle, trésor. Tu es sûre que tu vas bien ? 

– Ne t’inquiète pas. J’ai simplement le trac, rétorqua-t–elle avec un sourire. 

– Tu es sûre que tu veux l’épouser ? demanda Sharon. Tu ne connais pas Leo depuis longtemps. 

Calista récita la réponse qu’elle avait préparée. 

– Quand on est sûr de soi, il faut sauter le pas. 

– Tout de même, dit Sharon, l’air soucieux. 

Quelqu’un frappa à la porte. 

– Oh, tu peux aller ouvrir, s’il te plaît ? demanda Calista, heureuse de cette interruption. 

Une jeune femme armée d’un appareil photo apparut. 

– Etes-vous prêtes pour quelques clichés ? 

– Bien sûr, dit Calista en lissant sa robe. Sharon, viens à côté de moi. 

Sharon secoua la tête. 

– Oh, non. C’est ton tour de briller. Tu es radieuse. 

– Mais je veux ma petite famille avec moi, dit Calista. S’il te plaît, va chercher mes sœurs et ramène-les ici. 

Elle se laissa photographier en attendant l’arrivée de ses sœurs et de sa cousine, puis elle se fit prendre en photo avec elles. Tami prit d’autres clichés avec son téléphone portable. 

En regardant la joie de ses petites sœurs, Calista se confortait dans sa décision, se répétant comme un mantra qu’elles étaient sa seule raison de vivre et que leur vie serait bientôt mille fois meilleure. 

Denise passa la tête par la porte. 

– C’est l’heure, dit–elle en souriant. Etes-vous prêtes ? 

– Oui ! crièrent en chœur Tami et Tina, pleines d’excitation. 

Sharon déposa un baiser sur la joue de Calista. 

– Le temps de me changer, je vous retrouve sur la jetée. J’en ai pour deux minutes. Tu peux encore changer d’avis, dit–elle en baissant la voix. 

Calista lui sourit avec affection. 

Comme elle aimerait avoir la liberté de le faire ! 

– Ma décision est prise. Merci d’être là aujourd’hui. 

– Je n’aurais manqué ce jour pour rien au monde, dit Sharon en commençant à descendre l’escalier. Sois heureuse. 

Calista hocha la tête, mélancolique. 

Son bonheur était bien la dernière chose qui lui occupait l’esprit ! 

Juste avant qu’elles ne sortent de la maison, Tami se retourna vers elle pour rajuster son voile. 

– Tu es vraiment magnifique. Leo a bien de la chance. 

– Tu es mignonne. Vous aussi, vous êtes ravissantes. 

– On va vraiment faire du bateau tout de suite après la cérémonie ? demanda Tina. 

– Oui. Le temps de nous changer, nous irons déjeuner sur le yacht de Leo. Et maintenant, finissons-en avec… Je veux dire, en avant pour la cérémonie. 

Ses sœurs l’encadrèrent puis l’escortèrent jusqu’à la jetée où les attendaient le pasteur, George et Leo, accompagnés de Walter et de Justin. Leo était si beau dans son costume blanc sur lequel tranchait une cravate rouge feu qu’elle en perdit le souffle. Et son cœur s’emballa : lorsqu’elle vit qu’il la dévorait des yeux de son côté. 

– Pourquoi tu t’arrêtes ? demanda Tina. On y va ? 

Elle était si troublée qu’elle ne s’était pas rendu compte qu’elle s’était immobilisée, les yeux fixés sur Leo. 

Tami suivit son regard et soupira. 

– Il est craquant, pas vrai ? 

– Tami ! la gronda Tina. Un peu de dignité, voyons. C’est grave, un mariage. 

– Tu peux parler, toi. Tu étais prête à sauter dans le yacht avant même d’arriver sur la jetée, rétorqua Tami. 

– Les filles, dit Calista entre ses dents, vous êtes censées être mes demoiselles d’honneur, alors ne me faites pas honte. 

Elle se remit à marcher lentement sur la jetée, sentant le regard de Leo l’examiner de la tête aux pieds. 

Elle se savait à son avantage dans sa longue robe de mousseline de soie ivoire au corselet brodé, avec ses cheveux relevés et des perles aux oreilles et au cou. Mais elle se rendait à l’autel dans le même état d’esprit que les pauvres petites que l’on mariait de force au temps de la Régence. 

Elle leva mentalement les yeux au ciel et redressa le dos pour jouer le dernier acte de Courons au sacrifice. 

Non, elle n’était pas une martyre mais une femme qui prenait en main son destin et celui de ses sœurs. Et elle s’engageait seulement pour six mois. Pas pour la vie. 

Mais lorsqu’elle arriva enfin devant le pasteur et croisa le regard bienveillant de cet homme, elle se demanda si elle ne brûlerait pas en enfer pour le mensonge qu’elle allait faire. 

Elle chassa vite tout sentiment de culpabilité. 

Elle avait choisi Leo Grant en raison de ce que son père avait fait à sa famille. Ce n’était que justice. Et ce n’était pas deux millions de dollars qui allaient le ruiner. 

Seigneur, penser à l’argent au moment de se marier ! 

– Qui accompagne la mariée ? demanda le pasteur lorsque Sharon fut arrivée. 

– Nous, dirent Tami et Tina, toujours aussi rieuses. 

Tami prit la main de Calista et la présenta à Leo. 

– Soyez bon avec ma sœur, lui murmura la jeune fille avant de s’effacer. Ou je ferai de votre vie un enfer. Demandez à tante Sharon de quoi je suis capable. 

Leo cilla et lança un regard perplexe à Calista. 

Gênée, Calista secoua la tête en articulant silencieusement : « Ah, ces ados. » 

Les lèvres de Leo se retroussèrent en un demi-sourire, et il hocha la tête en prenant ses mains dans les siennes. 

Pendant quelques secondes, elle se retrouva captive de son regard alors qu’il commençait à réciter ses vœux. 

– Moi, Leonardo Grant, je te prends, Calista French… 

La suite se déroula comme dans un brouillard. 

Elle baissa les yeux sur l’anneau de platine serti de diamants que Leo venait de lui passer au doigt. 

Etait–il réel ? 

– Calista, murmura Leo. L’alliance. 

Se mordant la lèvre, elle prit l’anneau que lui tendait Tina et le passa au doigt de Leo. 

Ses mains étaient plus chaudes et plus grandes que les siennes, plus fortes aussi. Dans une autre vie, elle aurait pu lui faire confiance et se reposer sur lui… 

Mais elle se souvint de son père et écarta cette pensée. 

Au fond, tout au fond de lui, Leo était un menteur. Et en jurant qu’elle se liait à lui pour toujours, elle-même avait proféré le plus gros mensonge de sa vie. 

– Je vous déclare mari et femme. Vous pouvez embrasser la mariée à présent. 

Leo baissa la tête et posa sur ses lèvres un baiser possessif et prometteur. 

Il avait joué son rôle. A elle maintenant de bien jouer le sien. 

***

Moins d’une heure plus tard, tout le monde était sur le yacht de Leo. 

Après un déjeuner tardif où Calista ne mangea rien, les jumelles et Justin se baignèrent. Leo fit aimablement la conversation à toute sa famille. Il promit à ses sœurs qu’il les emmènerait skier à leur prochaine visite. Le soleil déclina beaucoup trop tôt, et l’air se rafraîchit. Le yacht regagna la jetée. 

Le cœur serré, Calista embrassa les siens avant que l’hélicoptère ne les emmène. Elle les regarda partir, luttant contre son sentiment d’abandon. Quand Leo lui passa le bras autour de la taille, elle ferma les yeux, cherchant à puiser des forces en elle pour la nuit à venir. 

– Merci d’avoir invité ma famille, Leo. Je veux dire, cela compte énormément pour moi. 

– Cela se comprend, dit–il. Et tant que Tami ne me court pas après avec des objets tranchants… 

Elle pouffa. 

– C’est une sacrée bluffeuse. Très émotive et théâtrale. C’est elle qui a de l’asthme. Elle nous cause beaucoup de soucis à Sharon et à moi, mais elle a un cœur grand comme ça. 

– Comme sa grande sœur, dit Leo en l’entraînant vers la maison. 

– Mmm, fit–elle d’une voix évasive. 

– Tu n’as rien mangé de la journée, ajouta-t–il. 

Elle leva les yeux, notant au passage sa forte mâchoire et la force qui émanait de son corps viril. 

– Comment le sais-tu ? 

– Le personnel m’a dit que tu n’avais rien mangé avant le mariage, et j’ai remarqué que tu n’as pas touché au repas sur le bateau. A part une bouchée du gâteau de mariage. 

– C’était un grand jour. 

– Oui, c’est bien pourquoi je veux que tu manges quelque chose maintenant. Que veux-tu que je demande pour toi ? 

– Je ne veux pas déranger tes domestiques. 

– Tu ne déranges personne, dit–il impatiemment. Ils sont payés pour ça, et ils s’ennuient la plupart du temps. Alors ils sont contents d’avoir quelque chose à faire. 

Sceptique, elle le regarda en biais. 

– Qui t’a dit ça ? Quelqu’un qui voulait une augmentation ? 

Leo gloussa. 

– Si tu ne me dis pas ce que tu veux, je te commande une côte de bœuf ou un sandwich à la dinde. 

– Un sandwich à la dinde, dit–elle immédiatement. 

– Ça marche, acquiesça-t–il en lui entourant les épaules. 

Elle était encore étonnée de la gentillesse dont il avait fait preuve avec ses sœurs. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il se comporte comme un ours, mais avec une distance polie. Au lieu de quoi, il avait été charmant. Et avec son bras autour de ses épaules, elle pouvait presque croire qu’il se conduisait de façon protectrice envers elle. 

Presque. 
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En buvant une bière, Leo regardait sa toute récente épouse grignoter son sandwich et avaler chaque bouchée avec une gorgée d’eau en lui jetant des regards furtifs. 

Calista était nerveuse, impossible de ne pas le voir. Il l’avait remarqué avant le mariage et avait pensé que ça lui passerait après la cérémonie, mais il n’en était rien. 

Simple appréhension virginale ? 

Il sentit un étrange élan de tendresse pour elle. 

De nos jours, qui aurait cru qu’elle serait encore vierge à son âge ? Même ainsi, il l’aurait aisément séduite et mise dans son lit si un certain sens moral qu’il ne soupçonnait même pas en lui ne l’en avait empêché. 

Mais plus besoin d’attendre, à présent, se rappela-t–il en la dévorant des yeux. Dans quelques minutes elle serait à lui. 

– Très bonne idée, ce sandwich, dit–elle sans le regarder. 

– J’ai souvent de très bonnes idées, tu le sais ? 

– Je n’en doute pas. 

– La journée a été longue. Nous devrions monter. 

***

Calista sentit son cœur bondir dans sa poitrine. 

Elle ne pouvait plus se dérober maintenant que Leo était son époux. Et tant qu’elle serait sa femme, elle devrait partager son lit. Il paierait ce privilège en assurant l’avenir de ses sœurs, mais jamais elle ne pourrait oublier ce qu’il avait fait à son père. Et, vu sous ce jour, coucher avec lui, c’était coucher avec le diable. 

Allons donc ! Leo n’était ni dieu ni diable. Ce n’était qu’un homme. 

Vraiment ? Alors, pourquoi appréhendait–elle tant de le rejoindre dans son lit ? Ce n’était pas comme si… 

Elle se ressaisit et s’encouragea à conclure le pacte qu’elle avait signé avec son mari – et non avec le diable. 

– Puis-je avoir un peu d’eau avant de monter ? demanda-t–elle en lui tendant son verre avec un sourire. 

– J’en ai fait mettre au frais dans ma chambre. Viens. 

Il lui tendait la main avec un regard plus chaud qu’un jour d’été caniculaire. 

Elle la prit, et Leo la conduisit à l’étage, mais arrivés devant la porte de sa chambre, il hésita un instant, puis avant même qu’elle comprenne ce qu’il lui arrivait, il l’attira contre lui, la souleva et franchit le seuil en la portant dans ses bras. 

– Oh, quelle surprise ! s’exclama-t–elle, le visage à deux doigts du sien. 

– C’est une vieille tradition de porter la mariée le soir de ses noces, non ? Je me suis dit que tu apprécierais. 

Trop consciente de sa force, elle s’accrocha à ses épaules, et aperçut du champagne et un bol de fraises près du lit, qui semblait occuper tout le mur face à la baie vitrée. La lumière des chandelles parfumées disséminées un peu partout créait une atmosphère sensuelle. 

– Je ne te savais pas si traditionaliste, le taquina-t–elle. 

– Je ne le suis pas. Mais je ne suis pas non plus contre toutes les traditions, et j’aime bien celle-là en particulier. 

Il la posa sur son lit. 

– Et maintenant, nous allons trinquer. 

Il prit la bouteille de champagne, fit sauter le bouchon et versa le liquide doré dans les flûtes posées près des fraises. 

Il lui en tendit une et leva la sienne. 

– Buvons à toutes les traditions que nous inventerons et briserons ensemble… 

Il fit tinter son verre contre le sien, l’air gourmand. 

– A commencer par ce soir ! 

Elle frémit en voyant son expression. 

Il avait l’air d’un loup prêt à la dévorer toute crue ! 

Dès leur première rencontre, elle avait su que Leo était très porté sur le sexe, mais maintenant qu’elle était sur son lit, elle se demandait si elle assurerait… 

Elle hocha la tête et but une longue gorgée de champagne, puis une autre pour chasser toute hésitation. 

Mais il lui aurait fallu la bouteille entière pour calmer son anxiété. 

Leo s’assit près d’elle et lui caressa la joue. 

– Tu n’as rien à craindre, Calista. Ne sois pas si nerveuse. 

– Je ne le suis pas, dit–elle d’une voix mal assurée. 

Il esquissa un sourire. 

– Je sais ce dont tu as besoin pour te détendre, dit–il en se penchant pour l’embrasser. 

Ses lèvres étaient éloquentes et d’une sensualité exquise. Puis il se contenta d’effleurer le coin de sa bouche et y glissa sa langue quand elle reprit son souffle. 

– Tu as un goût délicieux, murmura-t–il en léchant ses lèvres. Et j’ai bien l’intention de te goûter partout. 

La vibration de ses lèvres sur les siennes fit son effet. Elle sentit son visage s’embraser, sa peau devenir hypersensible comme s’il la léchait déjà. Quand Leo fouilla sa bouche et devint plus agressif dans ses caresses, un désir sauvage prit possession d’elle. 

Comment pouvait–elle le désirer ? Elle qui craignait une minute plus tôt de… 

Elle le sentit plonger sa main dans ses cheveux et l’attraper par la nuque pour mieux l’embrasser. Instinctivement, elle s’agrippa à son épaule, et sa flûte de champagne s’inclina dangereusement. 

Leo la lui prit des mains, en but une gorgée sans la quitter des yeux et jura en l’enveloppant d’un regard étincelant. 

– Tu es extraordinaire. 

Les narines dilatées, il offrit la flûte à ses lèvres, et elle en but une gorgée. 

Aussitôt après, il posa la flûte sur la table de chevet, et il la débarrassa sans plus attendre de son chemisier en le tirant par-dessus sa tête. Trois secondes plus tard, il dégrafait son soutien-gorge et cueillait ses seins à pleines mains. 

Le contact des paumes et la vue des mains tannées de Leo sur la peau claire de ses seins étaient si sensuels qu’elle ferma les yeux. 

Il y avait quelque chose de primitif, de charnel entre eux. Elle avait mis cela sur le compte de son imagination chaque fois qu’elle en avait eu un bref aperçu, mais le choc qu’elle reçut en ouvrant les yeux fut bien réel lorsqu’elle le vit retirer sa chemise. 

Il ressemblait à une statue de bronze. A la lueur des bougies qui se reflétait sur son torse et soulignait le relief de ses muscles puissants, il respirait la force, tant intérieure que physique, et elle ne résista pas à la tentation de caresser du regard ses épaules et ses biceps. 

Il avait l’air assez fort pour deux, en tout cas. Depuis le temps qu’elle jouait les femmes fortes, elle était bien tentée de se reposer sur lui. 

– Seigneur ! Comment se peut–il que ton corps soit aussi musclé ? Tu t’entraînes tout le temps ? 

Il sourit à pleines dents. 

– Non, mais George est là pour me maintenir en forme. Et je suis content que tu apprécies le résultat, car il me flanque une raclée chaque fois. 

Il fit glisser un doigt sur son biceps à elle. 

– Mais j’ai l’impression que tu t’entraînes aussi, murmura-t–il. 

Elle frissonna tandis qu’il coulait un regard sur ses seins nus. 

– J’essaie de garder l’illusion que je contrôle ma vie, et… 

Il couvrit ses seins de ses paumes, et elle oublia ce qu’elle avait voulu dire. Elle le sentit qui défaisait le bouton de son jean. Le bruit du zip lui sembla amplifié par celui de leurs respirations accélérées lorsqu’il tira sur son jean et le fit glisser sur ses cuisses en même temps que son slip. Et elle se sentit si nue sous le regard intense de Leo qu’elle se figea et ferma les yeux. 

Il dut remarquer à quel point elle était gênée. 

– Je vois que tu as besoin d’un nouveau jeu, dit–il. 

Il attrapa sa flûte et l’éclaboussa de champagne. 

– Mais qu’est–ce que… 

Elle perdit la parole en le sentant lécher le champagne sur ses seins durcis. Puis il prit un de ses mamelons dans sa bouche, déclenchant en elle un flot de sensations excitantes. Elle lutta pour ne pas lui montrer à quel point elle était excitée, à quel point elle le voulait, mais n’écoutant que lui-même, son corps se cambra quand même. 

– Bien, murmura Leo, la bouche sur son mamelon, pendant qu’une de ses mains se glissait entre ses cuisses, là où elle était humide et gonflée. 

Non, elle ne devait pas, ne voulait pas se laisser aller. Mais cela faisait si longtemps, si longtemps… 

Soudain, elle eut l’impression de s’envoler en tourbillonnant dans les airs. 

Elle gémit longuement, et alors qu’elle commençait à redescendre, Leo l’attira contre son corps aussi nu que le sien et la plaqua contre lui. 

La sensation fut si exquise, qu’elle fut de nouveau sur le point de basculer. 

– Leo, cria-t–elle en s’accrochant bras et jambes à lui. 

Elle voulait absorber sa force, sa chaleur, sa vie. 

Il jura tout bas. 

– Oh, bon sang ! Je veux venir en toi, dit–il en roulant sur le dos pour lui dénouer les jambes. 

Il lui écarta les cuisses et plongea en elle. 

Son sexe la pénétra si profondément et avec tant de force qu’elle se tordit sous lui. 

Une étrange expression passa sur le visage de Leo, il plongea encore. 

Elle se sentit emportée par un plaisir grandissant. Un plaisir qui devint presque insupportable lorsqu’il se mit à aller et venir en elle. Elle s’accrocha à lui tandis qu’il l’entraînait de plus en plus haut. 

Elle était si près, oh, si près de… 

Dans un dernier sursaut, il se répandit en elle avec un râle extatique. 

Sur le point de s’élancer avec lui, quelque chose se bloqua en elle au moment de sauter, la laissant brûlante de désir au bord de la falaise, tandis que son plaisir sombrait dans un gouffre béant. 

Leo se retira d’elle en respirant bruyamment. 

– Tu n’étais pas vierge, dit–il. Tu m’as trompé. 

Un instant plus tard, il sautait du lit, attrapait son pantalon et quittait la chambre. 

Elle le regarda partir, hébétée. 

Le désir brûlait toujours en elle et lui obscurcissait l’esprit. Son corps voulait, sa tête ne voulait pas. Elle avait l’impression de ne plus rien contrôler. 

« Tu m’as trompé. » 

Ces mots résonnaient en elle encore et encore, et son cœur battait de peur. 

Elle n’avait pas pensé que Leo s’apercevrait qu’elle avait perdu sa virginité. 

Qu’allait–elle devenir s’il annulait le mariage ? Comment ferait–elle pour s’occuper de ses sœurs ? 

***

Leo se réfugia dans sa tanière, au deuxième étage, avec ses regrets et une bouteille de whisky. 

Son épouse soi-disant chaste et pure lui avait menti. Quel idiot il était d’avoir respecté son innocence virginale ! Lui qui n’avait pas voulu la salir en cédant à ses appétits charnels dans l’espoir que sa pureté le laverait plus ou moins de son passé… 

Il avala une lampée de whisky et eut un petit rire sans joie. 

Pour un homme qui avait passé sa prime jeunesse à rouler les autres, il s’était fait avoir en beauté. Qu’allait–il faire d’elle, à présent ? 

Un craquement du plancher le tira de ses pensées, et il leva les yeux. 

Quand il vit arriver Calista, les lèvres encore gonflées par ses baisers, pâle comme un linge et les yeux emplis de peur, dans une nuisette de soie blanche qui n’avait rien d’innocent, un nouvel élan de désir le saisit. 

Non, mais quel idiot ! 

– Je n’ai jamais dit que j’étais vierge, dit–elle doucement. 

– Mais tu l’as suggéré et me l’as laissé croire. 

– Tu ne vas pas comprendre, dit–elle en croisant les bras. 

– Ça, je veux bien le croire, ricana-t–il. 

Une lueur de défi et de colère flamba dans les yeux verts de son épouse, mais elle sembla faire un effort pour se maîtriser et prit place dans le fauteuil en face du sien. 

– En deuxième année de fac, je suis sortie avec un garçon, et j’ai été assez bête pour croire qu’il m’aimait. Mais j’ai vite compris que je m’étais trompée sur lui. 

– Parce qu’il n’était pas assez riche ? demanda-t–il d’un ton glacial. 

Calista lui lança un regard noir. 

– Non. Parce qu’il couchait aussi avec deux autres filles. J’ai cru mourir de honte en apprenant cela. Et j’ai juré de ne pas me donner à un autre avant d’être mariée devant Dieu. 

Elle soupira. 

– Et j’ai tenu parole, tu vois ? Tu n’as peut–être jamais fait d’erreur, toi. Mais si cela t’est arrivé, tu dois savoir ce que c’est de vouloir tourner la page et de prendre un nouveau départ. 

Il rumina ses paroles. 

Dieu sait combien d’erreurs il avait faites dans sa vie. Alors, qui était–il pour lui jeter la pierre ? 

Elle se leva et croisa les mains devant elle. 

– Si tu veux me quitter, je comprendrai. 

Il sursauta. Cette idée lui rongeait le ventre comme un acide. 

– Je n’ai pas dit cela. 

Il l’avait épousée en partie parce qu’il la croyait incapable du plus petit mensonge, et il s’était trompé. Mais comment pouvait–il espérer trouver la pureté sur son chemin quand lui-même était loin d’être pur ? 

Il but encore une gorgée de whisky. 

– C’est bon. Tu peux dormir dans mon lit cette nuit. Nous parlerons de tout cela demain matin. 

Calista croisa son regard et tourna les talons. 

– Comme si j’allais pouvoir dormir, marmonna-t–elle en sortant de la pièce. 

***

Couchée dans le lit de Leo, les couvertures serrées contre sa poitrine, Calista regardait le plafond. 

Il allait sûrement la chasser. Pouvait–elle le lui reprocher ? 

Non, mais elle pouvait dire adieu à l’avenir de ses sœurs. Il ne lui donnerait pas un sou, à présent. 

Seigneur ! Comment pouvait–elle penser à l’argent dans un moment pareil ? C’était horrible. 

Peut–être, mais elle ne voulait pas voir plus loin que cela, et surtout pas se demander si elle l’avait simplement déçu, vexé ou même peut–être blessé. 

Bon sang, ce serait un comble ! Cet homme était la malhonnêteté personnifiée. Alors, comment pourrait–elle le froisser, sans parler de le blesser ? 

Elle ferma les yeux et compta à l’envers de mille à zéro, puis de zéro à mille, et sombra finalement dans le sommeil. Un sommeil sans rêve, où elle sentit pourtant la chaleur d’un autre corps. Puis un bras musclé l’entoura et la serra très fort. 

Son pouls s’accéléra. Alors qu’elle effleurait la surface du sommeil, une main lui caressa les cheveux. Ce contact l’apaisa, et elle sombra de nouveau. 

Quand donc lui avait–on caressé les cheveux comme cela ? Depuis combien de temps ? 

Pour autant qu’elle s’en souvienne… Elle se blottit contre le corps qui la retenait dans ses bras et soupira dans son sommeil. 

Des minutes ou des heures plus tard, elle se retourna et rencontra un torse aux larges épaules. Instinctivement, elle se pelotonna contre lui et enfouit son visage dans son cou. 

– Calista. 

– Mmm, murmura-t–elle sans ouvrir les yeux. 

Elle sentit son odeur, promena les lèvres sur son torse et darda le bout de la langue pour le goûter. 

Leo aspira une goulée d’air et jura. 

Elle le goûta encore, savourant le goût salé de sa peau. 

Il la secoua gentiment, et elle ouvrit les yeux. 

– Tu peux me dire ce que tu fais, bon sang ? demanda-t–il. 

– Tu veux que j’arrête ? souffla-t–elle, le cœur battant, en sentant s’éveiller son désir… et le sien. 

– Bien sûr que non, dit–il en attirant sa bouche à la sienne. 

Il l’embrassa encore et encore, caressa ses endroits secrets et y glissa son doigt. 

Mais ce n’était pas assez. Elle le voulait en elle, le sentir au plus profond d’elle-même. Il semblait décidé à la torturer, il attisait son désir, la rendait à moitié folle. Elle sentait la tension s’intensifier de seconde en seconde sous le jeu de ses doigts, et elle n’était pas sûre de pouvoir le supporter plus longtemps. 

– Donne-toi à moi, Calista. Donne-toi à moi, disait Leo tandis que ses doigts continuaient leur manège infernal. 

– Mais, Leo, je… 

Un orgasme d’une violence inouïe la terrassa soudain. Elle poussa un cri, s’agrippa à Leo, l’enserra de nouveau entre ses jambes… 

Et, enfin, enfin, il entra en elle. 

Elle gémit lorsqu’il plongea tout au fond de son corps. 

Il grogna en réponse et plongea de nouveau. 

Elle s’arqua pour lui, voulant aspirer chacun de ses râles, chaque goutte de sa passion. Et il lui en donna autant qu’elle en voulut, jusqu’à ce qu’elle s’endorme dans ses bras, épuisée. 

***

Leo se réveilla avant Calista le lendemain et regarda la jeune femme avec un sourire cynique et triomphant. 

Elle l’avait bien eu, en lui faisant croire qu’elle était encore vierge, mais il en savait plus long qu’elle au lit. Elle s’était pâmée dans ses bras et avait paru si étonnée par l’intensité de son plaisir que c’était à se demander si elle avait jamais joui. Savoir qu’il lui avait fait découvrir des sommets inconnus était franchement réjouissant. 

Il se doutait qu’elle ne se donnait pas facilement, mais elle s’était donnée à lui et totalement abandonnée, cette nuit. Avec ses cheveux blonds ébouriffés et ses longs cils bruns qui papillotaient sur ses joues roses, elle était adorable. Rien que ça, ça valait le coup de la garder dans son lit et dans sa vie… 

Comme si elle avait entendu ses pensées, Calista ouvrit les yeux, le regarda et les referma. Puis elle enfouit son nez sur son torse pour mieux sentir l’odeur de sa peau. 

– Bonjour, Leo. 

– Bonjour, murmura-t–il en savourant le contact de ses seins nus et de ses jambes enlacées aux siennes. 

La sensation de son corps qui se frottait voluptueusement contre le sien était irrésistible. 

Elle colla son oreille sur sa poitrine. 

– J’entends battre ton cœur. Je le sens résonner en moi. 

Il savait depuis longtemps qu’il n’avait pas de cœur, mais il ferma les yeux le temps de s’enivrer de son parfum de femme. Puis il se redressa et lui souleva le menton. 

Il rencontra alors son regard, où la défiance était en conflit avec quelque chose qu’il n’arrivait pas à lire. 

– Ne me mens plus, dit–il. Ne maquille plus la vérité. Ne triche plus jamais avec moi. Compris ? 

Calista hocha la tête lentement, solennellement. 

– Oui. 

– Parfait. Je suis heureux que nous soyons d’accord. 

Puis, décidé à la prendre de nouveau, il l’attira contre lui et s’empara de sa bouche. 

***

Calista se réveilla tout endolorie et seule dans le lit. 

Elle supposait que Leo avait de l’appétit, mais elle ne s’était pas attendue à une telle voracité. Ni à ce qu’il la rende si ardente dans les moments d’intimité qu’elle oublie presque qui il était. Elle sentait la situation lui échapper. 

Cherchant à se raccrocher à quelque chose pour lutter contre la panique, elle repensa à son plan. La noce avait eu lieu, cela au moins était accompli. 

Et voilà. La nuit était passée, il lui restait six mois pour accomplir sa mission. 

Elle se leva et prit un bain bien chaud pour délasser ses muscles peu habitués à des exercices aussi exténuants. Puis, elle se sécha les cheveux, enfila un peignoir trop grand pour elle et revint dans la chambre. 

Attirée par une bonne odeur de gaufres et de bacon, elle se pencha à la fenêtre et vit Leo qui lisait le journal sur la terrasse, en jean et chemise ouverte sur son torse musclé. 

Son cœur fit une embardée, et elle sentit la pointe de ses seins devenir un peu plus douloureuse, tant elle sentait encore ce torse-là se presser contre eux… 

Comme s’il l’avait entendue, Leo leva les yeux et lui sourit. 

– Bonjour. Le petit déjeuner est prêt. Comme je ne sais pas ce que tu aimes, j’ai demandé au cuisinier de préparer un peu de tout. Regarde. 

Il souleva la grande cloche d’argent, et un véritable festin apparut. 

– Dis donc, il y a de quoi nourrir tout un pays ! s’exclama-t–elle en salivant devant l’abondance des fraises, des myrtilles et de la salade d’ananas qui trônaient sur la table. 

– Alors, qu’est–ce qui te tente là-dedans ? 

– Tout, dit–elle en s’asseyant à côté de Leo. D’habitude je croque un bout de pain à la va-vite avec mon café avant de courir au bureau. Alors c’est peut–être de la folie, mais je craque, et tant pis pour ma ligne. 

Le regard de Leo plana sur elle. 

– Ne t’inquiète pas pour ta ligne, tu as brûlé pas mal de calories cette nuit, tu sais ? 

Elle sentit ses joues s’empourprer. 

– Si tu le dis, murmura-t–elle, avant de mordre à pleines dents dans une énorme gaufre. 

– C’est bon ? 

– Délicieux, merci. Tu n’as pas faim, toi ? 

Il porta sa tasse de café à ses lèvres. 

– J’ai déjà mangé. 

Après le petit déjeuner, elle s’habilla, puis Leo l’emmena sur son petit voilier. Il faisait grand soleil et il lui laissa le temps d’apprécier la vue des berges du lac et le bruissement de l’eau que fendait l’étrave du bateau. Finalement, il jeta l’ancre dans une crique privée. 

Bien qu’elle se soit empiffrée au petit déjeuner, elle déballa aussitôt le pique-nique préparé par le cuisinier. 

Elle était donc mariée à un homme qui veillait sur elle et sur sa famille. Un homme séduisant, intelligent et passionné, doté d’un solide sens de l’humour… 

En d’autres circonstances, elle se serait sentie au paradis, mais elle savait que son mari ne l’aimait pas plus qu’elle ne l’aimait. 

– Je dois partir au Japon dans deux semaines, dit Leo en s’asseyant près d’elle sur le sable. Et je veux que tu viennes avec moi. 

Elle feuilleta mentalement son agenda de bureau. 

– C’est un peu juste pour m’organiser, mais je vérifierai mon planning dès que je retournerai travailler. 

– Je te demanderai souvent de m’accompagner en voyage, insista Leo. Tu ferais donc mieux de quitter ton emploi. 

Elle écarquilla les yeux et secoua la tête. 

– Impossible. J’ai un patron formidable, des avantages sociaux et un pourcentage sur les bénéfices de la compagnie. Ce serait idiot de démissionner ! 

– C’est idiot de t’inquiéter de ces bénéfices maintenant que tu es mariée avec moi. Mon assurance te couvre, et je peux te verser une mensualité deux fois plus élevée que ton salaire et ton pourcentage réunis. 

Peut–être, mais ils n’étaient pas mariés pour la vie. Et si elle démissionnait, son avenir serait compromis quand elle le quitterait. 

– Inutile de rien précipiter. Ma compagnie est très souple. Si je ne travaillais plus, j’aurais l’impression d’être un poids mort ou… euh… une femme entretenue. 

– Ça alors, c’est une première ! dit Leo amusé. Je n’ai encore jamais vu une femme refuser mordicus de larguer son boulot en échange d’une vie de loisirs. 

– C’est peut–être un peu pour ça que tu m’as épousée, moi et pas une autre, répliqua-t–elle en dressant le menton. 

– J’en doute, dit–il en l’attirant à lui. Bon, je t’accorde un délai pour régler cela avec ton patron, mais je te rappelle que le devoir premier d’une épouse est d’obéir à son mari et de le suivre. Partout… 

Il l’embrassa à pleine bouche. 

– Et toujours, ajouta-t–il gravement. 

Elle frissonna à ce rappel à l’ordre. 

Elle s’était donné bien du mal pour rencontrer Leo Grant et l’amener à l’épouser. Mais son mari était un homme puissant. Si puissant, et sur tous les plans, qu’elle se demandait dans quel état elle serait dans six mois. Et s’il ne serait pas aussi difficile, sinon plus, de lui échapper que de le harponner. 

***

Deux semaines plus tard, ils s’envolaient pour le Japon, et Calista craignait toujours d’avoir mis sa carrière en péril. 

Leo trouvait cette inquiétude agaçante et adorable. Apparemment, sa femme n’avait pas encore compris qu’il était assez riche pour qu’elle ne manque jamais de rien. 

Elle fronça les sourcils en relisant le rapport qu’elle venait de taper sur son ordinateur portable, et il la fit sursauter en effleurant du doigt la petite ride qui lui creusait le front. 

– Qu’est–ce que… 

– Tu devrais te reposer un peu. Le voyage va être long. C’est à moi de connaître toutes les données. Il suffit que tu sois belle et charmante pour faire du bon travail. 

– Pas tout fait. Mon boss veut recevoir le rapport de ma dernière mission dans trois jours. Comme je suis sûre que ce voyage sans escale et le décalage horaire vont me mettre à plat, je préfère le rédiger tant que j’ai encore de l’énergie. 

– Je ne vois pas pourquoi tu t’accroches à ce boulot. Tu devrais regarder plus loin et démissionner, dit–il en reprenant son propre travail. 

– Je ne veux pas démissionner, Leo. J’aime travailler. Cela me donne un sentiment de réussite personnelle. Je dois simplement apprendre à jongler avec le temps pour concilier le tout. J’y arriverai. 

– Nous verrons cela dans quelques semaines, dit–il avec un regard sceptique. Quand nous partirons en Inde. 

– En Inde ? Mais comment veux-tu que je reparte si tôt après ce voyage ? Tu sais bien que je n’aurai pas droit à un congé avant longtemps, voyons ! 

– Justement. Allez, démissionne, et je triple ton salaire, dit–il avec un grand sourire. 

Mais cela n’avait apparemment rien de drôle pour Calista. 

– Ce n’est pas si simple, soupira-t–elle. 

– Je peux régler toutes tes dépenses et t’offrir tout ce que tu veux en plus. Alors, où est le problème ? 

Elle hésita un long moment. 

– J’assume la responsabilité financière de mes sœurs. 

– Je croyais que tes cousins s’occupaient de tout ? 

– Ils font tout ce qu’ils peuvent, mais entre l’asthme de Tami et l’université qui approche à grands pas, ils ne peuvent pas tout faire. Alors je m’en charge. Tu comprends ? 

– Si tu veux bien me dire ce dont tu as besoin, je te fais un chèque ou je dis à mon comptable de virer la somme sur ton compte. Bon sang, Calista, l’argent devrait être le cadet de tes soucis ! Je préférerais de beaucoup que tu te prépares à rencontrer mon associé et sa famille en lisant le rapport que ma secrétaire a rédigé pour toi. 

Il lui tendit un dossier. 

– Un rapport ? Pour moi ? Mais je connais l’étiquette du Japon et de plus d’une douzaine de pays ! 

– Je sais, et c’est une de tes innombrables qualités. Mais je te préviens que tu ne rencontreras peut–être pas seulement M. Kihoto et son épouse, mais aussi sa maîtresse, Shonana. 

– Sa maîtresse ? Tu peux être sûr qu’il ne s’exhibera pas avec elle devant ses associés, c’est impensable ! 

– Ça dépend du programme. Si nous allons en boîte ou au casino, tu peux être sûre que c’est elle qui l’accompagnera. 

Indignée, Calista feuilleta le rapport. 

– Et je suis censée cacher à la pauvre Mme Kihoto que son mari la trompe ? Regarde, ils ont des enfants, dit–elle, en brandissant le rapport sous son nez d’un air scandalisé. Elle a dû être prise au piège d’un mariage arrangé avec ce monstre. 

Amusé par sa réaction, il réprima un sourire. 

– Je suis sûr qu’elle le sait et l’accepte, objecta-t–il. C’est assez courant qu’un homme riche s’offre une maîtresse. 

Elle pinça les lèvres. 

– Et qu’est–ce que tu en penses, toi ? 

– Que ce qu’il fait dans sa vie privée ne me regarde pas. Tout ce que je veux, c’est décrocher un contrat. 

Un silence suivit, et il lui jeta un coup d’œil pour découvrir qu’elle l’observait pensivement. 

– Oui ? demanda-t–il. 

– Que penserais-tu de toi si tu prenais une maîtresse ? 

Il éclata de rire. 

– Pourquoi veux-tu que je m’encombre d’une maîtresse quand j’ai une femme ravissante et passionnée ? Tu n’es pas inquiète, j’espère ? 

Calista dressa le menton. 

– Bien sûr que non, dit–elle en reprenant sa lecture. 

En la voyant parcourir les pages à toute allure, il se demanda si elle arrivait à en retenir quelque chose, et lorsqu’elle posa le dossier d’un air dégoûté et se remit au travail sur son ordinateur, il décida de la tester. 

– Quel est l’âge de M. Kihoto ? demanda-t–il. 

– Cinquante-trois ans, dit–elle sans lever le nez de l’écran. 

– Et sa femme ? 

– Quarante-cinq ans. 

– Depuis combien de temps Kihoto est–il P.-D.G. ? 

– Douze ans. Ils ont un fils et une fille. Le fils est l’aîné. Il est marié, travaille pour la compagnie de son père et a lui aussi une maîtresse. 

Elle secoua la tête avec un soupir désapprobateur. 

– Leur fille fait des études de médecine, poursuivit–elle. Elle n’est pas mariée, ce qui n’est pas surprenant. 

– Pourquoi dis-tu cela ? 

– Avec un père et un frère qui font la loi chez eux et les quatre cents coups ailleurs, elle doit fuir le mariage comme la peste. Je la comprends. Quand on voit de quoi les hommes sont capables, on tient à son indépendance et on compte sur soi plus que sur eux. 

Il l’observa attentivement. 

– C’est pour ça que tu ne veux pas démissionner ? 

Calista resta une seconde au pied du mur puis se ressaisit. 

– D’un point de vue personnel, cela me rassure. Je me sens en sécurité et gagne confiance en moi à chaque mission accomplie. Inscrire cette confiance dans ma relation avec toi, cela compte beaucoup pour moi. Ce n’est pas comme si nous avions déjà des enfants… 

L’estomac de Leo se crispa à l’idée d’avoir des enfants. 

– Nous n’en aurons pas de sitôt, et même peut–être jamais. 

– Je suis d’accord. 

Elle tapota le dossier et lui lança un regard songeur. 

– En fait, je me rends compte que sur certains points, j’en sais plus long sur M. Kihoto que sur toi. 

– Mmm… Vraiment ? 

– Je ne sais rien de ce qu’il s’est passé avant ta naissance à seize ans. 

– La vie n’était pas drôle quand j’étais encore dans l’œuf. 

– Je n’en doute pas. Mais ce que je veux dire, c’est que je connais le plat préféré de M. Kihoto, sa boisson préférée, son film préféré, et que je ne connais pas les tiens. 

– Je préfère les lasagnes depuis le jour où j’en ai mangé en Italie il y a des années, mais je n’ai pas encore trouvé un restaurant où elles ont le même goût. Ma boisson préférée, c’est le scotch – ou la bière, selon mon humeur. Mon film préféré est Le Transporteur, ex æquo avec Les Evadés. 

– Qu’as-tu aimé dans Les Evadés ? 

– Ils étaient pris au piège, emprisonnés, certains étaient innocents. Morgan Freeman et Tim Robbins se sont évadés pour le prouver et regagner leur liberté. 

Lui aussi, il avait longuement préparé son évasion, il avait suivi son plan pas à pas et s’était enfui la peur au ventre. 

– Tu t’es déjà senti piégé ? 

Elle n’avait pas idée. 

– Oui. On devient claustrophobe quand on est coincé dans un œuf, dit–il avec un sourire forcé. 

Le passé était mort. Sa règle était de vivre au présent. 

– Je crois que nous avons tous connu cela à un moment donné, dit–elle en détournant les yeux. 

Mais son visage disait clairement qu’elle avait connu cette même lutte entre le désespoir et l’espérance. 

– Quand t’es-tu sentie prise au piège, Calista ? 

– Presque toute mon adolescence, et plusieurs fois depuis, dit–elle sans le regarder. 

– Pourquoi ? 

– Des problèmes familiaux. Quand le monde dans lequel je vivais a basculé à la mort de mon père puis de ma mère. 

A la faillite de son père, rectifia-t–il malgré lui, tout en se demandant si elle en savait beaucoup là-dessus. 

– Tu ne parles pas beaucoup de tes parents. 

– Pas plus que toi de ta vie dans l’œuf, répliqua-t–elle, mettant clairement fin à la discussion. 

Il en fut contrarié, sans savoir pourquoi. 

– Et maintenant ? 

– Maintenant, j’essaie de ne dépendre de personne d’autre que moi pour assurer ma sécurité. 

– Ah. 

Il eut l’impression de recevoir un coup de poing et fut surpris d’être aussi affecté qu’elle ne lui fasse pas confiance. 

Mais ils se connaissaient depuis si peu de temps que cela se comprenait. 

– Bon. Si ton job te sécurise, garde-le. Mais arrange-toi avec ton patron pour passer moins de temps au bureau. 

Calista lâcha un soupir de soulagement – malgré elle, il l’aurait juré. Mais une seconde plus tard, son visage s’éclaira d’un sourire malicieux. 

– Allez, on continue. Ton jeu de société préféré ? 

– Cela fait des années que je ne joue plus à rien. 

– Rappelle-toi le jeu que tu aimais le plus avant. 

Il secoua la tête et se tortura les méninges. 

– Je ne m’en souviens pas bien. C’était un jeu d’enfant avec des porte-avions et des sous-marins. Il y avait une grille, et il fallait deviner l’emplacement des bateaux ennemis. 

– La bataille navale, dit la jeune femme avec un sourire triomphant. Je parie que tu adorais ça. 

– Et toi ? Quel jeu préférais-tu quand tu étais petite ? 

– Candy Land et Hippo Gloutons. 

L’image d’une petite fille aux nattes blondes jouant dans la prairie avec son poney lui traversa l’esprit. 

– Et maintenant que tu as presque vingt–six ans ? 

– La Wii. J’en ai offert une à mes sœurs, et je leur mets la pile quand on joue au bowling. J’adore ça, et je parie que je pourrais te flanquer une raclée à toi aussi… 

– Holà ! C’est un défi ? 

– Bah, je sais que tu es trop accaparé par tes affaires pour jouer avec moi, dit–elle d’une voix douce comme de la soie, mais avec des yeux brillants de défi. 

– Méfie-toi, ma belle. Il y a des exceptions à la règle ! 

Et il envoya aussitôt un texto à sa secrétaire pour qu’elle lui achète une Wii en vitesse. 

– Au fait, qu’est–ce qu’on gagne au bowling ? 

Ebahie, Calista le dévisagea et haussa les épaules. 

– Le droit de s’en vanter. 

Il ricana. 

– S’il n’y a rien d’autre à gagner, à quoi ça sert de jouer ? 

Elle éclata de rire et secoua la tête avec commisération. 

– Mais à s’amuser, voyons ! 



- 5 - 

La première chose qui frappa Calista tandis que le jet de Leo atterrissait à Tokyo fut la densité de la ville. Les gratte-ciel semblaient collés les uns aux autres. 

– C’est effarant, murmura-t–elle, penchée sur le hublot. 

– Qu’aimerais-tu voir pendant ton séjour ? demanda Leo. Je serai en réunion presque toute la journée de demain, mais avant de dîner avec M. Kihoto, rien ne t’empêche d’explorer Tokyo. Si tu veux te promener, ma secrétaire a réservé les services d’un guide interprète pour t’accompagner. 

Elle s’était tellement concentrée sur son travail que l’idée de faire du tourisme ne lui était même pas venue à l’esprit. 

– Je n’ai pas idée de ce que j’aimerais voir ici. Qu’est–ce que je ne dois absolument pas manquer ? 

– Cela dépend de toi et de ton humeur aventureuse. 

– J’ai encore beaucoup de travail à faire, mais je devrais pouvoir m’échapper un peu de temps en temps. 

– T’arrive-t–il parfois de prendre des vacances ? 

– Et toi ? répliqua-t–elle. 

– Un point partout. Mais si tu veux acheter des souvenirs, le guide connaît les meilleurs endroits pour ça. De mon côté, j’ai deux ou trois choses en tête pour toi. 

– Qu’est–ce que c’est ? 

– Des surprises, dit Leo avec un sourire éblouissant. Tu me fais confiance, j’espère ? 

L’estomac de Calista chavira. 

Oui et non, pensa-t–elle, étonnée de lui faire quand même un peu confiance. Tant qu’il ignorerait que leur mariage était temporaire, Leo prendrait soin d’elle. Mais s’il l’apprenait trop tôt… 

Elle esquiva la question. 

***

Arrivés à l’hôtel, ils dînèrent dans leur suite, puis Leo lui accorda une longue nuit de sommeil pour se remettre de la fatigue du voyage. A son réveil, il était déjà parti, mais elle vit les coordonnées de son guide sur la table en sautant du lit. 

Elle prit tout son temps dans la salle de bains, fascinée par les différents gadgets, comme les toilettes TOTO dont l’abattant se soulevait en jouant une symphonie de Mendelssohn chaque fois qu’on s’en approchait et se refermait de même quand on s’écartait. 

Elle en riait encore en se forçant à se mettre au travail. 

Distraite par la beauté du petit jardin zen qui s’étendait sous sa fenêtre, elle expédia rapidement une partie de son rapport à son bureau par e-mail puis appela son guide. 

C’était une femme charmante du nom de Nakato, avec qui elle se promena dans les ruelles du vieux Tokyo, étourdie par le bruit et les odeurs de la ville, s’arrêtant ici et là pour faire un achat. Sur le chemin du retour, elle suivit Nakato dans un immense magasin de jouets et y acheta le jeu le plus idiot qu’elle put trouver pour Leo. 

Arrivée à l’hôtel, elle s’habilla pour le dîner. En proie à une nervosité grandissante, elle ressentit un réel soulagement quand Leo franchit la porte… Jusqu’à ce qu’elle remarque son air maussade. 

– Alors, comment se sont passées tes réunions ? 

– Cela pourrait aller mieux. J’ai appris que mon principal adversaire a rendu visite hier à M. Kihoto avec sa femme et qu’ils lui ont fait bonne impression. Je sais que Kihoto hésite à traiter avec moi à cause de mon âge, mais je pensais que le fait d’avoir pris femme balaierait ses objections, ajouta-t–il comme s’il se parlait à lui-même. 

Elle se figea. 

– Pardon ? Ai-je bien compris ce que tu viens de dire ? Il te fallait une femme pour traiter avec cet homme ? 

Toujours perdu dans ses pensées, Leo haussa les épaules. 

– Cela faisait partie de ses attentes. Mon statut d’homme marié n’a rien à voir avec mes compétences, mais le fait que j’aie enfin une épouse facilite les choses. 

– Es-tu en train de me dire que tu m’as épousée uniquement pour faciliter tes négociations ? 

Elle était choquée et presque blessée. 

Allons, avait–elle oublié ce qu’elle avait en tête le jour de leur mariage ? Etait–il possible qu’elle soit réellement blessée, alors qu’elle n’avait pas de sentiments réels pour lui ? 

– Je ne t’ai pas épousée que pour cela, et il me semble que je te l’ai prouvé, grogna Leo en faisant courir son regard sur elle. Bon, je vais prendre une douche, et on y va. 

Elle arpenta rageusement le salon en l’attendant. 

Plus elle pensait à ce qui avait poussé Leo à l’épouser, plus elle était contrariée. 

Il n’avait pas plus de sentiments pour elle aujourd’hui qu’hier, quand il l’avait laissée des semaines sans nouvelles. Mais, frustré par les réticences de ses futurs associés éventuels, du fait qu’il était jeune et n’avait pas d’épouse, il s’était servi d’elle pour arranger ses affaires. Elle l’avait épousé pour des raisons similaires, sans plus de scrupules que lui, mais elle aurait aimé qu’il se sente aussi coupable qu’elle l’était depuis ! 

– La limousine nous attend, dit Leo en traversant le salon à grands pas. Allons-y. 

Il lui prit le bras en sortant de l’ascenseur. 

Mais elle se libéra. Malgré sa ferme intention de divorcer dans six mois, elle n’arrivait pas à cacher son indignation. 

Leo la fit monter dans la voiture et la regarda avec une froide curiosité en prenant place à son côté. 

– Tu as un problème ? 

– Tu aurais pu épouser n’importe quelle femme, explosa-t–elle. Alors, pourquoi moi ? 

– Je te l’ai déjà dit. C’était toi que je voulais, pas une autre. 

– Je parie que j’étais la seule à ne pas vouloir d’un grand mariage. C’est cela qui a joué en ma faveur, n’est–ce pas ? 

Il se frotta la joue d’un air exaspéré. 

– Ecoute, je ne vois pas pourquoi tu es en rogne parce que je t’ai épousée non seulement pour tes beaux yeux, mais aussi pour des raisons pratiques. Je te rappelle que c’est toi qui tenais à te marier… 

Sa bouche se durcit. 

– Et que tu n’étais pas vierge quand nous l’avons fait. 

– Je n’ai jamais dit que je l’étais. 

Il fit un geste de la main. 

– Cela n’a pas de sens. Toi et moi, nous éprouvons une passion volcanique l’un pour l’autre. C’est un lien plus fort que celui qui unit la plupart des couples que je connais. Tu as eu ce que tu voulais, moi aussi. Si tu voulais un époux romantique et sentimental, tu t’es trompée de personne. Je ne me suis jamais présenté à toi sous ce jour. 

Il croisa son regard. 

– Maintenant, écoute-moi bien, Calista. Je veux décrocher ce contrat. Je ne supporterais pas d’avoir fait ce voyage pour rien. Alors ce soir, tu vas te conduire comme ma petite épouse adorable et adorée, compris ? Tu te défouleras plus tard. Et si cela peut t’aider à te sentir mieux, je te donnerai un chèque en blanc pour que tu te calmes en dévalisant les boutiques. 

Elle le regarda, ahurie. 

– Tu crois vraiment que je me sentirais mieux en faisant des folies dans les magasins ? 

– Ça marche avec la plupart des femmes, non ? répondit Leo au moment où la limousine s’arrêtait devant le restaurant. 

Elle se ferait une joie de lui dire une chose ou deux. Après avoir assuré la santé et l’éducation de ses sœurs. Elle savait que c’était hypocrite, mais l’attitude de Leo la hérissait. 

– Tu es un mufle et un imbécile ! Mais ne t’inquiète pas, je jouerai le jeu, dit–elle en sortant de la voiture. 

Et elle prit le bras de Leo en entrant dans le restaurant, où un maître d’hôtel les accueillit. 

– Tu fais des histoires pour trois fois rien, lui dit–il tout bas. Souris, chérie, voilà les Kihoto qui arrivent. 

Un couple d’âge mûr approcha, et Leo fit les présentations. 

Elle sourit et s’inclina devant chacun d’eux à la japonaise. 

– J’ai un petit cadeau pour vous, madame, dit–elle en sortant le paquet de son sac pour le présenter à deux mains à Mme Kihoto. 

Celle-ci sourit timidement mais secoua la tête. 

– Oh, non, je ne peux accepter. 

Calista savait que la politesse nippone exigeait de refuser trois fois un cadeau avant de l’accepter. 

– Je vous en prie, madame. Ce n’est pas grand-chose. Et je vous en serais obligée. 

Mme Kihoto hocha lentement la tête. 

– Vous êtes très aimable. Et ravissante. 

– Merci, madame. C’est un honneur de vous avoir à notre table, dit Calista, en sentant peser sur elle le regard de Leo. 

Lorsqu’ils furent installés, il lui chuchota à l’oreille : 

– Je n’en crois pas mes yeux. Tu es fantastique. 

Elle sourit en rangeant son cadeau et chuchota à son tour : 

– C’est là que tu me dis : « gentille épouse » et que tu me tapotes la tête ? 

Elle l’entendit étouffer un petit rire. 

Elle se comporta brillamment tout au long du dîner. 

Elle n’éborgna pas Leo avec ses baguettes, ne les pointa pas dans une direction culturellement offensante et se souvint même de dire le traditionnel Gochisosama deshita à la fin du repas. 

Ce qui impressionna M. et Mme Kihoto, mais surtout Leo. 

Puis elle ressortit son cadeau artistiquement emballé dans du papier rouge et le tendit à la dame, qui l’accepta enfin et lui en offrit un tout aussi joli en retour. 

– Oh, que c’est beau ! s’écria-t–elle en admirant ce dernier. Vous n’auriez pas dû, madame Kihoto. Votre compagnie est déjà un immense cadeau. 

Mme Kihoto insista. 

Calista la remercia encore une fois, puis elle salua monsieur, madame, et poussa un gros soupir de soulagement en s’effondrant dans la limousine. 

– Merci, dit Leo. Tu as été parfaite. Puisque cela ne t’intéresse pas de crever le plafond de mes cartes bancaires, dis-moi ce que je peux t’offrir pour te prouver ma gratitude ? 

Elle laissa tomber sa tête sur le dossier de la banquette et ferma les yeux. 

Sa flambée de colère s’était un peu apaisée. Que Leo l’ait épousée dans un but intéressé lui restait sur le cœur mais ne devrait pas tant la surprendre ni la scandaliser. Comment pourrait–elle lui en vouloir quand son propre but était presque aussi vil que le sien ? Il était quand même plus honorable d’agir ainsi pour d’autres que pour soi, et d’aucuns lui diraient d’arrêter de pinailler. 

– Je veux… un cheeseburger. 

Elle le regarda du coin de l’œil. 

– Et un siège TOTO qui bâille comme une huître au son des violons ! 

Leo s’esclaffa en desserrant sa cravate. 

– Tu as aimé être au premier rang de l’orchestre ? 

– J’ai sauté en l’air comme une gamine. Et j’ai dû y jouer pendant une demi-heure, avoua-t–elle. 

– J’ai fait comme toi la première fois que j’ai vu ça. 

Elle le regarda et sentit mollir son ressentiment. 

Il se rapprocha d’elle et pressa sa bouche sur la sienne. 

– Tu es une excellente épouse. 

– Tu as simplement été surpris que j’apporte un cadeau à Mme Kihoto. Cela fait partie de l’étiquette japonaise. Je t’ai dit que j’avais appris les us et coutumes d’une foule de pays. 

– Je savais que tu étais formidable, mais pas à ce point–là, répondit Leo en laissant glisser ses lèvres sur son cou. 

Au grand dam de ses intentions, elle se sentit entraînée par une énorme vague de chaleur. C’était incroyable que Leo ait le pouvoir simultané de la défier, de la pousser à bout et de la rassurer, au point de lui donner envie de l’aider une seconde après ! Cela tenait à son charme d’escroc, évidemment… Mais cela n’empêchait pas son cœur de battre la chamade. 

– Je t’emmène passer notre dernière nuit ailleurs, dit–il en arrivant devant leur hôtel cinq étoiles. 

– Ah bon, où ça ? 

– C’est une surprise. 

– Donne-moi au moins un indice ? 

Elle sentit les mains de Leo passer langoureusement de sa taille à ses seins. 

– Qu’est–ce que tu fais ? murmura-t–elle. 

– Je séduis ma femme. Ça marche ? 

Elle avait l’impression de fondre sur la banquette de cuir. 

– Oui. Sois maudit. 

– Trop tard. Je le suis depuis longtemps déjà. Mais peut–être que tu pourras me racheter, dit–il en faisant glisser le zip de sa robe jusqu’au creux de ses reins. 

***

Après quelques jours de travail entrecoupés de balades en ville, Leo réveilla Calista avant l’aube. 

Elle se couvrit les yeux. 

– Trop tôt… Veux dormir. 

– Je sais, mais tu as fait si bonne impression à la chère Mme Kihoto qu’elle veut t’emmener dans un lieu très spécial. 

Elle jeta un coup d’œil entre deux doigts à cet homme trop beau, aussi manipulateur et dénué de sentiment que le diable en personne, qui avait encore réussi à changer son irritation en excitation et à la rendre folle cette nuit. 

– Quoi ? demanda-t–elle avec méfiance. 

– D’abord une cérémonie dans un temple bouddhiste, puis dans le meilleur onsen de Tokyo cet après-midi. 

Le temple, cela allait, mais son esprit embrumé n’arrivait pas à se rappeler ce qu’était un onsen. 

– Le programme me semble bon, mais… Onsen, je n’arrive pas à me souvenir… 

– Tout le monde en raffole. Tu vas adorer ça. 

Elle se dressa sur ses coudes. 

– Peut–être, mais qu’est–ce que c’est ça ? 

– C’est comme de nager dans une source chaude. 

Peu à peu, le mot lui revint à la mémoire. 

– Le bain traditionnel, s’exclama-t–elle, horrifiée. Je vais devoir me mettre toute nue devant la femme de ton client ? 

– Ce n’est pas si terrible, je t’assure. Et puis, cela t’aidera à te détendre pour la surprise de ce soir, dit–il en lui donnant un petit baiser. Je t’appelle plus tard, ma belle. 

– Leo, dit–elle alors qu’il se dirigeait vers la porte. 

Mais il poursuivit son chemin sans se retourner. 

– Leo ! cria-t–elle en lançant un oreiller qui le rata de loin. 

Furieuse d’avoir encore été possédée par ce démon, et pas qu’un peu, elle en aurait pleuré de rage. 

***

Le soir même, après avoir visité un temple à l’atmosphère sereine et s’être baignée nue avec des Japonaises de tous âges fascinées par ses cheveux blonds, Calista se laissa à contrecœur emmener passer la nuit dans un autre hôtel. 

Quand la voiture s’arrêta devant les torii qui encadraient le seuil, elle fut surprise par la modestie de l’établissement. 

– Attends un peu pour juger, dit Leo en l’entraînant à l’intérieur. 

On les conduisit dans une suite superbe où elle vit trôner une cuve géante au beau milieu d’une salle de bains tout aussi démesurée. Mais pas l’ombre d’un lit. 

– Où allons-nous dormir ? 

– Par terre, dit–il en riant. 

– Oh, mon Dieu ! 

Il eut un petit rire. 

– Ne juge pas trop vite et mets-toi à l’aise. Le dîner sera servi dans notre chambre. 

Une armée de jeunes japonaises en kimono leur apporta des sushis et autres mets traditionnels à base de poisson cru, et déroula des futons pour la nuit. 

Calista pouffa en levant la coupe de champagne en revanche bien peu traditionnelle qui accompagnait ce repas. 

Leo sirota son champagne sans la quitter des yeux. 

– Le champagne gâche un peu la tradition, mais je pensais que tu l’apprécierais. Et puis, si on nous avait offert des margaritas, tu n’aurais pas manqué d’en renverser sur moi… 

– C’est si calme ici, apprécia-t–elle en finissant sa coupe. Et bien plus confortable que je ne le pensais. 

– Tu n’as encore rien vu, dit Leo. 

Il se leva et lui tendit la main. 

– Viens avec moi. 

– Où m’emmènes-tu ? 

– Tu vas adorer ça. 

– Tu m’as déjà dit cela à propos du bain en commun, répondit–elle avec réticence. 

– Tu n’as pas aimé ? 

– Ce n’était pas si déplaisant finalement, avoua-t–elle. 

Il la conduisit dans la salle de bains, dont le cuveau géant était plein d’eau fumante parsemée de pétales de rose. 

Etonnée, elle le regarda. 

– Mais j’ai déjà pris un bain aujourd’hui. 

– Pas avec moi, dit–il en se déshabillant. 

Incapable de détourner les yeux de son corps, elle en profita pour le détailler. 

Chaque fois qu’ils avaient fait l’amour, elle était si captivée qu’elle avait à peine vu son corps. Mais là, pendant qu’il lui tournait le dos, elle ne se priva pas d’admirer ses larges épaules, la forme en V de sa taille à ses hanches, ses fesses fermes et ses jambes musclées. Mais lorsqu’il se tourna à demi sous cet éclairage qui ciselait chacun de ses muscles, elle fut surprise de voir de fines lignes blanches lui zébrer le dos jusqu’au bas des reins. 

Elle regardait ces cicatrices, quand Leo entra dans l’eau et se retourna pour lui faire face. 

– Eh bien ? demanda-t–il. 

Elle se dépêcha d’ôter ses vêtements et s’approcha sur la pointe des pieds des marches du cuveau, où des pétales de rose se déployaient au gré des remous. 

– Je me suis déjà baignée trois fois aujourd’hui, alors une fois de plus ou de moins… 

Leo lui prit la main et l’aida à entrer dans l’eau fumante. 

– Ouah ! C’est brûlant, cria-t–elle. 

– Tu vas t’y habituer, dit–il en la prenant dans ses bras. 

Elle frémit et s’accrocha à ses épaules quand ses seins frôlèrent son torse nu. Le contact de leurs corps nus était délicieux. 

Pas à pas, il la fit descendre dans l’eau jusqu’aux genoux. 

– Oh, que c’est chaud, murmura-t–elle. 

– Courage, dit–il en lui aspergeant les épaules. Dans peu de temps, tu diras qu’elle n’est pas assez chaude. 

– Ça m’étonnerait, soupira-t–elle, en le laissant la guider vers le centre de la cuve. 

Il cueillit son souffle sur ses lèvres et l’embrassa. 

Elle ferma les yeux. 

La combinaison de l’eau brûlante et du corps de Leo lui faisait l’effet d’entrer dans une autre dimension. 

Il lui écarta les cuisses, les enroula autour de lui et l’installa sur ses genoux. 

– C’est bon ? demanda-t–il, le front contre le sien. 

– Oui, dit–elle d’une toute petite voix. 

Elle pouvait bien baisser sa garde pour une fois, pendant qu’elle était encore au Japon. Loin de ses sœurs, loin de son travail. Dans les bras d’un homme puissant, si puissant… 

***

Leo observait sa « gentille épouse » en train de se régaler d’un petit déjeuner de sushis. 

Calista avait dormi comme une souche après avoir fait l’amour. Il avait souvent l’impression qu’une partie d’elle-même était toujours sur ses gardes, mais il sentait que quelque chose avait changé cette nuit. Si elle était d’habitude tendue comme un ressort, il devait s’avouer que c’était un vrai plaisir de la détendre. 

Il la regarda piquer un dernier morceau de poisson cru, et son soupir de plaisir lui rappela tous ceux qu’il lui avait arrachés jusqu’au cœur de la nuit. 

– C’était merveilleux, Leo. 

– Cela a compensé ton bain public d’hier ? 

– Je vais te dire la vérité : ce bain a été très agréable. En fait, Mme Kihoto s’est arrangée pour que cela me semble la chose la plus naturelle qui soit. Elle n’a pas arrêté de parler et s’est montrée très amicale. 

Elle s’interrompit et le regarda avec curiosité. 

– Es-tu allé aux bains avec M. Kihoto, toi aussi ? 

– La première fois que je suis venu, oui. Ce n’était pas si agréable. Les hommes sont plus complexés que les femmes quand ils sont nus entre eux. 

– C’est plutôt sexiste de dire cela. 

– Les garçons ne sont pas faits comme les filles, tu sais ? 

– Oh, vraiment ? dit–elle en levant le menton. 

Il lui toucha le bout du nez. 

– Tu as l’air d’une petite impertinente quand tu fais ça. C’est encore un truc appris dans ton école de filles ? 

– Tu veux parler de mon cours de maintien ? 

Il haussa les épaules. 

– Il n’y avait pas de garçon dans ce cours, pas vrai ? 

– Si. Et les deux premières années où j’y suis allée, je trouvais que ces leçons étaient une perte de temps. 

Il faillit s’étrangler avec son café et la regarda. 

– Combien de temps y es-tu allée ? 

– Trois ans, dit–elle avec dégoût. J’ai loupé l’examen deux fois, alors ma mère m’a inscrite une troisième fois pour que je sache tout de la civilité. Comme je ne voulais plus redoubler, je me suis montrée plus courtoise, et cette fois j’ai obtenu mon diplôme. 

Il se mit à rire en caressant ses cheveux en bataille. 

– Cela ne t’empêche pas d’aimer te battre corps à corps avec moi comme une sauvage. 

Il vit trembler ses lèvres. 

– Je ne l’aurais pas dit comme ça, murmura-t–elle. 

Elle lui jeta un regard pensif. 

– Puis-je te poser une question ? 

– Je t’en prie. 

– Tu as des marques sur le dos. As-tu été blessé ? 

Il s’écarta immédiatement. 

– Un accident de voiture. Quand j’étais petit. 

Elle le regarda avec inquiétude. 

– Désolée si j’ai réveillé des mauvais souvenirs. 

– Je ne me souviens de rien avant l’accident. Ni après. 

– Oh… 

Sentant poindre sa compassion, il décida de couper court. 

– C’était avant même ma vie dans l’œuf. 

Mais Calista ne sourit pas. 

– Sais-tu quel âge tu avais ? 

– Autour de huit ans. Laisse tomber, ce n’est pas important. 

– Comment peux-tu dire cela ? Tu ne sais pas que ce choc peut avoir laissé des traces en toi ? 

Il y avait des années qu’il ne fantasmait plus sur la famille qu’il avait dû avoir avant l’accident. Avant Lilah et Clyde. Il était sûr que ses parents étaient morts, mais il ne savait pas s’il avait eu des frères et sœurs. Ni à quoi ressemblaient son père et sa mère, ni s’ils l’avaient aimé. Mais il était pratiquement sûr que ses vrais parents l’avaient mieux traité que Clyde. Personne ne pouvait être plus cruel que son tuteur. 

– Je ne m’inquiète pas du passé, mais de l’avenir, dit–il. 

– Tu apprendrais peut–être des choses importantes si tu te penchais un peu sur ton passé ? 

– Ce que j’en sais me suffit largement. Si je remâchais tout ce qu’il m’est arrivé, je crois que je deviendrais fou. 

Il serra les dents, refoulant toutes les questions sans réponse qu’il s’était posées. C’était une entreprise stérile. 

– J’ai prévenu Nakato que nous prenons l’avion demain matin. Appelle-la de bonne heure si tu veux faire encore un tour en ville avec elle pendant ma dernière réunion avec M. Kihoto. Au fait, tu t’es arrangée avec ton patron à propos du voyage en Inde ? 

– Je pensais rentrer de ce voyage avant de lui parler du suivant, dit Calista sans dissimuler son irritation. Tu es sûr qu’il est indispensable que je… 

– Absolument sûr, dit–il en se levant. 

Il préférait quand elle était agacée. Sa compassion en revanche, il ne pouvait la supporter. 

L’irritation faisant place à la colère dans les yeux de Calista, elle le talonna. 

– Et si je ne peux pas ? 

– Si tu ne trouves pas un moyen, je t’aiderai. 

– Cela ressemble à une menace. 

– Non, c’est une promesse de t’aider. Et maintenant, je ne veux plus t’entendre parler de ça. Compris ? 

Il se dirigeait déjà vers la salle de bains. 

– Si tu penses être marié à une petite femme soumise, tu te trompes lourdement, Leo Grant ! rétorqua Calista. 

Il s’arrêta net, comme s’il réfléchissait à ce qu’elle venait de dire, et se tourna vers elle. 

– Je n’ai jamais rien vu qui me permette de croire que tu étais soumise. Je croyais seulement que tu étais une femme assez raisonnable pour accepter les compromis nécessaires à la bonne entente des ménages. 

– Et quels sont les compromis que tu consentiras de ton côté, je te prie ? demanda-t–elle en croisant les bras. 

– Quels qu’ils soient, aucun n’autorisera la poursuite de discussions aussi mesquines que celle-ci. 

Il entra dans la salle de bains et ferma la porte derrière lui, non sans l’avoir entendue fulminer de rage et de frustration. 

***

Calista fixait la route qui défilait devant elle, pensive. 

Elle était allée voir ses sœurs et avait offert à toute la famille les cadeaux rapportés du Japon, et maintenant, elle revenait sur Philadelphie. 

Depuis leur retour, Leo l’évitait. C’était incroyable cette capacité qu’il avait de faire le vide autour de lui. Même dans le jet. Même en arrivant à Philadelphie. Et de retour chez eux, ils auraient aussi bien pu être séparés par la Muraille de Chine. 

Oh, cela ne la dérangeait pas du tout ! Chaque heure passée sans qu’elle ait affaire à M. l’Exigeant était une heure de moins sur ses six mois de galère. D’ailleurs, elle avait eu une tonne de travail à son retour… 

Tout à l’heure, elle avait tout fait pour éviter de la part de Sharon des questions plus personnelles à propos de son mariage. Mais à présent, plus elle pensait à l’accident qui avait marqué l’enfance de Leo, plus elle se sentait curieuse. 

Elle se décida enfin à appeler son détective privé et s’arrêta sur l’aire de repos la plus proche. 

– Rob à l’appareil. Comment allez-vous, madame Grant ? 

Elle fit la grimace. 

– En principe, je n’ai pas changé de nom. 

– J’adore ton sens pratique, dit–il. Félicitations pour avoir décroché le gros lot. 

Elle ignora le sarcasme. 

Rob avait voulu flirter avec elle un jour. Mais ils étaient devenus des amis, et il lui avait fait un prix quand elle lui avait demandé d’enquêter sur l’homme qui avait mené son père à sa perte. 

– J’ai appris récemment quelque chose qui me tracasse. 

– Quoi donc ? demanda Rob. 

– Leo a eu un grave accident vers l’âge de huit ans, et il ne se souvient de rien avant ça, pas même de l’accident. 

– J’ai cessé d’enquêter sur lui après avoir découvert qu’il avait trempé dans la combine montée contre ton père. 

– Je sais. Mais il lui est arrivé quelque chose d’inquiétant dans son enfance, et je ne comprends pas pourquoi il ne veut pas m’en parler. 

– Sans doute parce qu’une foule de gens rêvent d’avoir sa peau comme celle de son défunt père ? 

– Je n’y avais pas pensé, dit–elle. J’aurais peut–être mieux fait de ne pas te demander de creuser pour en savoir plus… 

– Sur ton petit mari chéri, acheva Rob, sarcastique. 

– Oh, ça va. J’ai compris. Bon, si tu ne veux pas m’aider, peux-tu au moins me dire de quel côté me tourner si je veux en savoir plus sur l’enfance de Leo ? 

Rob partit d’un rire hystérique qui lui écorcha les oreilles. 

– Tu n’as pas besoin d’être désagréable, protesta-t–elle. Je ne te demande pas d’enquêter sur des secrets d’Eat ! 

– D’accord, d’accord, je creuserai pour toi, chérie. Mais tu me dois un verre, ajouta-t–il en raccrochant. 

– Je ne peux pas te… 

Elle poussa un soupir exaspéré en entendant la tonalité. 

Malgré ses efforts pour se maîtriser, elle était toujours aussi énervée en approchant de la demeure de Leo. 

Ce coup de fil à Rob avait été impulsif et plus qu’indiscret. Si Leo n’était pas intéressé par son enfance, elle ne devrait pas l’être plus que lui. 

De toute façon, Rob ne trouverait probablement rien. 



- 6 - 

Calista était en train de déjeuner d’une salade dans son bureau quand son smartphone bipa. 

Sa température monta d’un cran lorsqu’elle lut le message qui s’affichait sur l’écran. 


Mercredi : rejoindre M. Grant ce soir 18 h 30, dîner des chefs d’entreprise de Philadelphie. Tenue de ville. Voiture à 18 heures chez vous. 

Jeudi : musée George Crandall. Attribution des bourses d’études LG. 

Vendredi soir : fête des Arts sur fleuve Delaware. Détails suivent. 

S. Miles, secrétaire de Leo Grant 



Ce n’étaient pas des invitations. C’était une série d’actes de présence exigés. 

Elle écuma de rage en relisant le message du secrétaire de son mari. 

Mais pour qui se prenait Leo ? Pour le maître du monde ? 

Un autre message arriva. 

Elle allait l’effacer sans le lire, mais sa curiosité fut la plus forte. 


Veuillez confirmer. 

S. Miles, secrétaire de Leo Grant 



Elle fit un effort surhumain pour ne pas hurler et compta jusqu’à dix. Vingt fois de suite. 

Puis elle reprit son souffle et contre-attaqua. 

Elle avait deux mots à dire à messieurs Grant et Miles, et ce n’était pas : « Joyeux Noël » ! Première étape : ignorer l’ordre. Deuxième étape : bloquer le numéro du secrétaire de Leo. Troisième étape : travailler tard et s’offrir une longue séance dans la salle de gym en rentrant. 

***

Leo quitta la soirée à une heure tardive, en se demandant pourquoi Calista n’était pas venue. Assis dans la limousine, il composa son numéro. 

Il tomba sur sa messagerie et en fut irrité. 

Il ne serait même pas allé à ce dîner si le président de l’organisation ne l’en avait prié. Le peu qu’il savait, c’est qu’on lui décernerait une médaille pour avoir créé de nouveaux emplois à Philadelphie. L’attention l’avait gêné. Il n’aimait pas qu’on le photographie. Encore moins que sa photo paraisse dans les journaux, car il craignait toujours d’être reconnu, bien qu’il ait beaucoup changé depuis son adolescence. 

Il rappela Calista, tomba encore sur sa messagerie, et cette fois l’inquiétude le tarauda. 

Cela ne ressemblait pas à la jeune femme de couper son téléphone. 

Il ne la voyait presque plus depuis leur retour du Japon, et elle lui manquait, mais il ne voulait pas qu’elle recommence à le questionner. La discussion qu’ils avaient eue avant de partir avait rouvert de vieilles blessures qu’il s’était juré d’oublier. Il était loin, le temps où il avait demandé à un détective d’enquêter sur son enfance. Et qu’en avait–il retiré ? Rien. Il ne savait rien de sa famille ni de ses vrais parents. Mais jamais il n’avait regardé Clyde comme son père, et il remerciait chaque jour le ciel de ne pas être son fils par le sang. 

– Vous êtes bien silencieux ce soir, Leo, dit George, qui tenait le volant. Qu’est–ce qui vous préoccupe ? 

– Les trucs habituels. Entre les appels internationaux non-stop et les réunions qui se succèdent à la vitesse grand V, c’est à peine si j’ai le temps de respirer ces jours-ci. 

– Je suppose que c’est pour cela qu’on ne vous voit plus avec votre épouse depuis un moment, risqua George. 

– Nous sommes très pris tous les deux depuis notre retour du Japon, dit Leo. J’ai mon travail, Calista a le sien. Mais je ne comprends pas pourquoi elle s’y accroche. Dieu sait que ce n’est pas l’argent qui lui manque. 

– Elle est plus indépendante que vous ne vous y attendiez, n’est–ce pas ? demanda George en lui jetant un regard dans le rétroviseur. 

– Bien plus, oui, grogna Leo sans cacher son irritation. 

– Comme disait ma mère, plaisanta George, quand on veut un gentil petit chat, on ne le choisit pas dans une portée de pumas. Je n’ai pas l’impression qu’elle soit du genre à recevoir des ordres à moins d’avoir une bonne raison de le faire. 

– Peut–être. 

– Curieux tout de même qu’elle refuse de quitter son emploi. Soit elle est indépendante, soit… 

George garda le silence un long moment. 

– Soit quoi ? 

– Soit elle n’est pas sûre que le mariage va durer. 

La remarque secoua Leo. Il avait pensé que le contrat de mariage suffirait à la retenir près de lui. 

– Qu’est–ce que… 

– C’est juste une idée. Je peux me tromper, dit George en se garant devant la résidence. 

– Bonne nuit, George. Fais de beaux rêves, dit Leo en sortant de la voiture. 

– Vous aussi. 

Il sortit de l’ascenseur et s’arrêta un instant sur le seuil de son penthouse, à l’affût des pas de Calista. 

Mais seule Brenda, sa gouvernante, s’approcha de lui. 

– Bonsoir, monsieur. Puis-je vous servir quelque chose ? Un whisky peut–être ? 

Il secoua la tête. 

– Non merci. Avez-vous vu ma femme ? 

– Oui, monsieur. Madame est rentrée il y a environ vingt minutes et est allée directement dans la salle de gymnastique. 

– Merci, Brenda, dit Leo en souriant brièvement à la domestique. 

Il avait bien l’intention de boire un verre mais préférait se servir lui-même. 

Il alla dans son bureau et se versa un scotch, puis il s’assit en ôtant sa cravate et consulta l’indice boursier. Au bout de quelques minutes, n’y tenant plus, il décida de rejoindre Calista dans la salle de gym. 

En entrant dans la pièce, il la vit courir à toute allure sur le tapis roulant. Sa course fluide, incroyablement rapide, rappelait celle d’un guépard. 

Même pour le plus rusé et puissant des prédateurs, elle serait une proie difficile à attraper ! 

Appuyé contre le mur, il attendit qu’elle se décide à quitter le tapis et retire ses écouteurs. 

Quelques secondes plus tard, elle ralentit progressivement, et se mit à marcher. Comme si elle avait senti son regard, elle se retourna, et ses yeux verts s’écarquillèrent de surprise, avant de lancer un éclair de colère… qui passa si vite qu’il crut l’avoir imaginé. 

Il fit un pas vers elle. 

– Tu m’as l’air d’une sacrée sportive et d’une championne de course, dit–il. Je me trompe, ou tu aimes vraiment courir ? 

– C’est le meilleur antistress que je connaisse, dit–elle en se penchant pour ramasser un petit haltère. 

La sueur luisait sur ses bras et son dos. Le spectacle qu’elle lui offrait ne le laissait pas insensible… 

Pourquoi diable n’avait–il pas insisté pour qu’elle le rejoigne dans son lit en rentrant du Japon ? 

– Dure journée ? risqua-t–il. 

– Je n’ai pas arrêté de courir après le temps. 

– As-tu reçu un message de mon secrétaire ? 

Elle fit une moue dubitative. 

– Je ne sais pas. J’ai reçu un spam si bizarre ce midi que j’ai décidé de couper mon téléphone en attendant de pouvoir contacter mon opérateur. 

– Un spam ? 

– Cela ne pouvait être que ça. On aurait dit une annonce sur un site de rencontres, comme si un type que je ne connais pas tentait sa chance avec moi en me disant où et quand je devais le rencontrer. Tu imagines ? 

Il regarda Calista un long moment, mais elle levait sur lui des yeux pleins d’innocence qui ne cillaient pas. 

Il s’éclaircit la voix. 

– Etait–ce le message de Samuel Miles ? 

Elle fronça les sourcils et haussa les épaules. 

– Je ne le vois pas m’envoyer un message aussi ridicule. 

Il se sentit encore gagné par quelque chose de plus fort que son irritation. 

– Qu’est–ce qu’il avait de si ridicule, ce message ? grogna-t–il, à la fois furieux et inexplicablement amusé. 

Calista pouffa en le regardant. 

– Oh, voyons, réfléchis ! Si mon mari voulait que je le rejoigne à une soirée, il ne me le ferait pas savoir par son secrétaire de façon aussi impersonnelle. En fait, ce message n’était pas une demande mais un ordre. C’était si insultant que je ne peux pas te croire capable d’une chose pareille. 

Elle battait des cils avec une innocence si exagérée qu’il sentit un sourire retrousser le coin de ses lèvres. 

Cette Betty Boop en T–shirt et collant de fitness valait le coup d’œil ! 

– Un point pour toi, ma belle. 

La belle en question n’en avait pas fini avec lui et reprit son souffle. 

– Bien sûr, j’ai tout de suite bloqué son numéro. 

– Le numéro de qui ? 

– Du malappris qui m’a envoyé cette idiotie, dit–elle en levant le menton. Je ne suis pas ton employée, que je sache. Je suis ta femme. 

Il hocha la tête. 

– Dans ce cas, femme, sache que ton mari t’attend dans son lit ce soir et veut faire l’amour avec toi toute la nuit. 

Le regard de la jeune femme vacilla une seconde puis flamba de colère, et elle ouvrit la bouche. 

Mais il la devança. 

– C’est bien ce que font mari et femme, n’est–ce pas ? 

***

En s’éveillant après une nuit torride où Leo l’avait une fois de plus menée vers la plus incroyable des jouissances, Calista dut admettre qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’était le plaisir sexuel avant de faire l’amour avec son mari. Quand il lui faisait l’amour, Leo ne prenait pas seulement son corps, il s’emparait aussi d’une partie de son esprit, peut–être même de son âme. 

S’en rendait–il compte ? 

Il lui en avait tant donné et tant pris cette nuit qu’elle avait mal partout et pouvait à peine bouger. Mais un coup d’œil sur le réveil la décida à sortir du lit dévasté. 

Lui, bien sûr, il était parti depuis longtemps. 

Elle alla sous la douche et laissa l’eau chasser sa fatigue et ses inquiétudes. Après s’être séchée avec une grande serviette en coton d’Egypte, elle regagna la chambre et remarqua alors une enveloppe à son nom posée sur la commode. 

Elle se dépêcha de l’ouvrir. 

« Peux-tu venir déjeuner avec moi ce midi ? Je suis obligé de me rendre à une soirée caritative jeudi, et ta présence me la rendrait plus supportable. De même que celle de vendredi. Je t’embrasse. Leo. » 

Il avait griffonné le numéro de son smartphone au bas de cette demande infiniment plus personnelle. 

Le cœur battant, elle tapa aussitôt sa réponse. 

Oui, oui et oui ! 

Quelques heures plus tard, elle le retrouva à la table de l’un des restaurants les plus huppés de Philadelphie. 

– Merci d’être venue, dit–il en l’embrassant sur la joue. 

– Merci de m’avoir invitée, dit–elle, avant de se servir un grand verre d’eau. 

Elle regarda l’homme qui s’était emparé d’elle et avait si bien possédé son corps la nuit dernière. 

– Comment vont les affaires ? demanda-t–elle. 

– Cela pourrait être pire. Nous avons décroché le contrat japonais. Je suis sûr que c’est grâce à toi. 

– J’en doute. Mme Kihoto a pu faciliter les choses, mais moi je n’ai rien fait de plus que me mettre nue devant une foule de Japonaises. Pas devant son mari, je le jure. 

– Très drôle ! Mais, malgré ses activités extraconjugales, figure-toi que M. Kihoto respecte les opinions de sa femme. 

– Il s’est peut–être simplement rendu compte qu’il faisait une bonne affaire en traitant avec toi. 

– Peut–être. Qu’aimerais-tu manger dans tout ça ? dit–il en lui tendant la carte. Choisis tout ce que tu veux, ma belle. 

– Du poisson. J’ai grand besoin de faire le plein d’énergie, physiquement et mentalement. Surtout après une nuit comme celle-ci. 

Leo esquissa un sourire. 

– Tu me flattes. 

– Ton ego n’en a pas besoin, tandis que mon cerveau a un besoin urgent de phosphore pour rester performant. 

– Bon, alors… Du saumon, cela te va ? 

Un moment plus tard, le serveur arriva avec leurs plats. 

Elle se jeta sur le sien et porta son attention sur son poisson plutôt que sur Leo. Elle avait vraiment besoin de retrouver des forces et toute sa tête. Pour plus de sûreté, elle ne but que de l’eau. 

– C’était délicieux, dit–elle en levant son verre. 

– Oui, tout à fait délicieux, dit Leo en trinquant avec elle. Cela te plairait d’aller au lac ce week-end ? 

– Je dois aller voir mes sœurs. 

– Emmenons-les avec nous, proposa-t–il. 

– Non, mais tu as vu ces phénomènes ? Je les adore, mais elles sont infernales quand elles se déchaînent. 

– Toi aussi, dit–il, en l’enveloppant d’un regard sensuel. 

– Bon, d’accord. Mais je t’aurai prévenu. 

***

Elle le rejoignit le jeudi soir, et ils firent l’amour à la maison avant de partir. Mais après la fête, il manifesta de nouveau l’intention de la prendre dans la limousine même. 

– C’est de la folie pure, dit–elle entre ses bras en reprenant son souffle après un baiser torride. 

Se sentirait–elle jamais normale après ça ? 

– C’est formidable d’être fous. 

– Tu crois vraiment que… ? 

– Et comment ! dit–il en l’embrassant. 

Elle s’abandonna totalement à lui, le sentit la déplier, l’enrouler autour de lui et se glisser en elle. Elle le garda en elle, en demandant toujours plus… 

– Prends-moi comme tu veux, dit–il en roulant sur le dos. 

Et elle le fit. Elle lui donna du plaisir et prit le sien en même temps. 

***

Le lendemain après-midi, Calista partit avec ses sœurs pour la maison du lac. 

Elle craignait que Leo ne s’enfuie en criant pouce au bout d’une heure avec les jumelles, mais elle fut impressionnée par la façon dont il s’y prit avec ses sœurs et s’occupa d’elles. 

Il les embrassa à leur arrivée, et deux minutes après il les emmenait toutes les trois faire du bateau. 

Qui n’aurait pas été ravi de faire un tour sur le lac par ce temps magnifique ? 

Leo accrocha un aquaplane à l’arrière du bateau, puis il aida Tina à s’y installer. 

– Je pourrai essayer aussi ? demanda Tami, oubliant visiblement son dédain des sports et de tout ce qu’elle jugeait puéril. 

– Bien sûr, dit Leo. Tu es la suivante. 

Quelques minutes plus tard, Tami sautait à l’eau et prenait position sur la planche tandis que Tina remontait sur le pont. 

Calista l’enveloppa dans une grande serviette de plage et la serra dans ses bras. 

– Ça secoue, dit Tina, ravie. Tu as le meilleur des maris, Calista ! On s’amuse bien avec lui. 

***

Quand Leo entendit la jeune fille, une surprenante vague de plaisir le saisit. Et le regard appréciateur que Calista posait sur lui le dopa plus encore. 

Observer sa relation avec ses sœurs réveillait en lui des zones oubliées depuis longtemps. Leurs éclats de rire et leurs taquineries lui rappelaient les nuits qu’il avait passées à désirer une famille différente. Il croyait ces désirs morts et enterrés depuis des années, mais en fait il ne pouvait s’empêcher d’admirer le sens de la famille qu’elles avaient su conserver, même après avoir tout perdu et été séparées. 

– Ça a l’air d’être amusant, dit Calista. 

– Tu veux essayer ? demanda-t–il en admirant ses beaux cheveux qui volaient au vent. 

– Oh, non, très peu pour moi. 

– Essaie au moins, dit Tina. C’est plus facile que de skier. 

Calista secoua la tête. 

– Non… 

– Oh, ne fais pas ta froussarde ! 

– On peut se tenir à deux sur la planche, dit Leo, en se souvenant de l’expérience traumatisante de Calista. 

– D’accord, je vais avec toi. 

– Ce n’est pas ça qui va me rassurer, casse-cou, dit–elle en lui donnant un coup de hanche. 

– Pas de problème, dit Leo, voyant qu’elle avait envie d’essayer. Tina peut y aller avec toi, et Tami vous surveillera pendant que je piloterai. 

– Allez, viens, insista Tina. 

– D’accord. Mais fais attention à ce que Tami n’envoie pas des textos au lieu de nous surveiller, Leo. 

Quelques minutes plus tard, Calista plongeait avec Tina. 

Il vit la petite lui montrer comment poser les pieds et tenir les poignées de la corde, et il s’émerveilla du nombre de fois où les trois sœurs changeaient de rôle, passant de l’enseignante à l’étudiante et vice versa. Malgré sa remarque acidulée, Tina était patiente et très gentille avec sa sœur aînée. Il jeta un coup d’œil à Tami par-dessus son épaule et la vit prendre son téléphone. 

– Hé ! Pas de texto pendant que tu supervises, toi ! 

– Mais qui envoie des textos ? Je photographie les filles. Parées à décoller, vous deux ? 

– Oui ! cria Tina. 

– Non, dit Calista. Euh… Oui, gémit–elle en voyant Tina lever les yeux au ciel. Mais va doucement, Leo. 

Il mit prudemment les gaz et y alla doucement, mais les entendit crier. 

Concentré sur le pilotage, il appela Tami. 

– Hé ! Qu’est–ce qui se passe ? 

– Tina veut que tu ailles plus vite ! 

– Et Calista ? demanda-t–il. 

– Elle est d’accord. 

Il poussa le moteur et prit une demi-douzaine de virages faciles. Mais pendant le dernier, il entendit hurler. 

Il ralentit en regardant une fois de plus par-dessus son épaule. 

– Tami ! Calista va bien ? 

Naturellement, Tami prenait des photos. 

– Oui. Elles ont chaviré, dit–elle en riant aux éclats. 

– Quoi ? s’écria-t–il en scrutant le lac. 

– C’est arrivé pendant le dernier virage, dit Tami qui ne pouvait plus s’arrêter de rire. 

Il repéra Tina, qui criait de joie, puis Calista qui hurlait à pleins poumons. 

Sûr qu’elle était affolée malgré son gilet de sauvetage. Elle semblait lutter pour respirer. 

Il ôta sa chemise, plongea et nagea jusqu’à elle le plus vite qu’il put. 

– Tu vas bien ? demanda-t–il en l’attirant à lui. 

Elle haleta puis se mit à rire. 

– Je vais étrangler ma sœur. Elle a voulu sauter la vague et a fait une pirouette avec la planche. Je la hais ! 

– D’accord. Mais tu vas bien, c’est sûr ? 

Calista vit son regard et cessa de rire. 

– Tu t’es vraiment inquiété pour moi ? 

– Je me suis souvenu du jour où tu es tombée du bateau. 

– Et tu as cru que j’étais paniquée, c’est ça ? Merci d’avoir plongé pour me sauver, Leo. Mais tout va bien, et je me suis bien amusée avec Tina. 

Elle sourit. 

– Tu en as assez de mes sœurs, hein ? 

– Au contraire, je trouve votre trio passionnant, dit–il en la remorquant jusqu’au bateau. Entre Tami qui se fiche de toi, Tina qui te provoque et te flanque à l’eau, et toi qui hurles que tu veux la tuer, je m’amuse bien aussi, tu sais. 

– C’est ça, les sœurs. J’imagine que tu n’en as pas ? 

Il en eut mal au ventre et serra les dents. 

– Pas que je sache. 

Elle hésita un instant en se mordant la lèvre. 

– Ce doit être terrible de ne pas pouvoir se rappeler. 

Il ne pouvait supporter ni sa sympathie ni sa compassion. Cela lui faisait si mal qu’aucun analgésique ne pourrait l’en guérir. 

– Ce que j’ai vécu ne valait peut–être pas la peine que je m’en souvienne, dit–il. Allez, grimpe, et va vite te sécher, je n’ai pas envie que tu t’enrhumes. 

Il repartit vers la maison en silence, en pensant à toutes ces nuits où il s’était posé tant de questions sur ses parents, peut–être morts sur le coup dans l’accident qui l’avait laissé sans mémoire et aux prises avec un père adoptif qui le maltraitait. 

– Merci, dit Tami, en se jetant à son cou alors qu’il amarrait le bateau. 

Il vit Calista l’observer par-dessus l’épaule de Tami et serra l’adolescente dans ses bras. 

– De rien. Mais je veux des copies de ces photos-là. 

Tami s’écarta et lui sourit. 

– Ça marche, Leo. 

– Quelles photos ? demanda Calista. 

– Des photos de toi et Tina barbotant dans l’eau comme des phoques, dit Tami d’un air innocent. Je voulais les passer sur Facebook ce soir, mais ça attendra. 

Calista se hérissa. 

– Ne fais pas ça ! Je ne veux pas que mon boss les voie. 

– Pourquoi ? Parce qu’il serait jaloux que tu t’éclates avec deux belles filles comme nous, bientôt universitaires ? 

– Ne le fais pas, c’est tout ! Décidément, bougonna-t–elle, je me demande si je ne ferais pas mieux de vous envoyer au couvent plutôt qu’à l’université, vous deux. 

***

Quelques heures plus tard, après avoir dîné et regardé avec les filles un film à l’eau de rose dans la salle de projection, Calista rejoignit Leo dans sa chambre et alla se débarbouiller et se brosser les dents dans la salle de bains attenante. Puis elle grimpa dans le lit et se glissa sans bruit sous les couvertures. 

– T’es-tu amusée ? dit la voix de Leo dans l’obscurité. 

Elle sursauta, se figea deux secondes et inspira. 

– Oui, et les filles se sont bien amusées, elles aussi. Elles sont heureuses ici. Merci pour elles et pour moi, Leo. Je ne peux pas te dire combien leur bonheur compte pour moi. 

– Je suis ravi qu’elles soient là, tu sais. C’est drôle de te voir avec tes sœurs. Vous vous renvoyez la balle comme si vous ne vous étiez jamais quittées toutes les trois. Je n’avais encore jamais vu ça. C’est impressionnant. 

Elle sentit aussitôt décliner le plaisir de cette journée. 

Leo ne savait que trop bien comment sa famille avait été détruite, et surtout son père. 

– Mon père n’était pas parfait, mais il était affectueux et nous faisait rire. Il a essayé de m’apprendre à jouer au golf. 

– Essayé ? 

– Ce n’est toujours pas mon fort. Mais il était la personne la plus encourageante que j’aie connue. J’aurais envoyé la balle dans le bunker ou dans les buissons qu’il n’aurait pas hésité à me dire : « Tu y es presque, chérie. C’est un bon début. » 

Elle secoua la tête, le cœur serré. 

– C’était un homme très optimiste, peut–être trop parfois, mais il me manque tellement. Son sourire me manque, son rire, et ses étreintes de gros ours. 

Un silence s’ensuivit, puis Leo posa sa main sur la sienne. 

– Tu as de la chance d’avoir ces souvenirs. 

Elle leva les yeux vers lui. 

– Tu dois bien avoir des souvenirs de tes parents ? 

Il laissa passer un autre silence. 

– Aucun dont j’aimerais me souvenir. 

Elle se demanda un moment ce que cela signifiait vraiment, ce qu’il se passait en lui. 

Manifestement, il n’avait aucune affection pour son père. Peut–être qu’en lui parlant du sien, elle l’aiderait à s’ouvrir ? 

– Quand mon père est mort, je n’arrivais pas à le croire. Comment une personne aussi vivante et positive pouvait–elle disparaître en un instant ? 

– Cela a dû être très dur pour toi. 

Elle eut un rire sans joie. 

– Dur est un mot bien faible. Personne ne m’avait préparée à entendre que mon père adoré était mort brusquement. Ce n’était pas possible. 

Leo garda le silence, et elle sentit une tension croissante creuser un fossé entre eux. 

– Quelqu’un l’avait poussé à investir beaucoup d’argent dans une affaire douteuse, dit–elle avec effort. Il a tout perdu, et l’homme le plus optimiste du monde en est devenu le plus désespéré. 

Un long silence s’ensuivit. 

– Même les braves gens peuvent se mettre dans de sales draps sans l’avoir voulu, dit Leo. A un moment ou à un autre, tout le monde veut arrêter et cherche une solution de facilité. 

Elle se mit sur un coude pour le dévisager. 

– Tu parles comme si tu en savais quelque chose. 

Il ferma les yeux une seconde et haussa les épaules. 

– C’était sans doute quand j’étais dans l’œuf. 

– Comment était ton père après l’accident ? 

– Comment veux-tu qu’un œuf sache qui l’a conçu ? 

– Mais enfin, tu as bien eu un père, toi aussi ? 

Elle le sentit battre en retraite, et le fossé qui se creusait entre eux devint soudain un abîme infranchissable. 

– Non, dit Leo en retirant sa main de la sienne, je n’en ai pas eu. Tu devrais te reposer à présent. Tes sœurs essayeront encore de t’épuiser demain. 

Elle se laissa retomber sur l’oreiller et le vit se tourner de l’autre côté. 

Elle avait essayé de l’ébranler en parlant de son père, et elle avait réussi. Il ne lui ferait pas l’amour cette nuit. Il ne la serrerait pas dans ses bras. 

C’était bien ce qu’elle voulait, non ? Alors, pourquoi se sentait–elle si seule ? 



- 7 - 

Deux minutes avant la fermeture des bureaux, le téléphone portable de Calista sonna, et le nom de son ami détective s’afficha sur l’écran. 

– Bonjour. Tu as déjà trouvé quelque chose, Rob ? 

– Je dois d’abord te poser des questions. Rejoins-moi Chez Mark pour l’apéro, répondit–il. 

– Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. 

– Pourquoi ? Tu as peur de ton mari gagne-pain ? 

– Tu connais ma situation, et j’en ai assez de tes moqueries ! 

– D’accord, d’accord. J’essayais seulement de te faire rire un peu. Bon, je t’attends Chez Mark dans une demi-heure. 

– Dans une demi-heure ? se plaignit–elle. 

Mais Rob, qui n’avait aucun savoir-vivre, avait déjà coupé. 

Elle éteignit l’ordinateur, fila au sous-sol reprendre sa voiture et roula jusqu’à l’établissement en question. 

Cela avait tout d’un bouge. Sans groom ni voiturier, naturellement. 

Elle enfila la ruelle qui en faisait le tour et trouva une place dans un parking derrière. Puis elle marcha rapidement vers l’entrée. 

Une fois à l’intérieur, elle jeta un coup d’œil circulaire sur la salle et vit Rob qui lui faisait signe depuis le bar. 

– Salut, princesse, dit–il en l’embrassant sur la joue. Tu es bien belle, ce soir ! On dirait que le mariage te réussit. 

Il remua comiquement les sourcils. 

– Mais je suis surpris que tu n’aies pas quitté ton boulot. 

– Preuve que tu ne me connais pas très bien, dit–elle en se hissant sur le haut tabouret qui lui faisait face. 

– Pas autant que je le voudrais, soupira-t–il en appelant le barman d’un signe de tête. Que veux-tu boire ? 

– Un grand verre d’eau fraîche. 

Rob fit une grimace dégoûtée. 

– C’est d’un triste ! Allez, lâche-toi un peu, c’est l’heure de l’apéro. 

– Je ne veux pas sentir l’alcool en rentrant. 

– Bien vu. Faut pas fâcher M. Plein-aux-As avant d’avoir touché sa dot ! Quel contrat as-tu signé avec lui ? 

– Ça ne te regarde pas. Pose-moi plutôt les questions pour lesquelles tu m’as fait venir ici. 

– Bon. Quel accident a eu ton petit escroc milliardaire ? En quelle année ? Quel âge avait–il ? 

Elle haussa les épaules en prenant le verre que le barman posait devant elle et but une longue gorgée d’eau. 

– Il a dit qu’il avait huit ans, dit–elle, en posant son verre. 

– Mais tu n’en es pas sûre, dit Rob. 

– Non. 

– Alors, glane tout ce que tu peux sur l’accident, l’âge qu’il avait vraiment, les blessures qu’il a eues… 

– Il a dû avoir une grave commotion cérébrale, car il ne se souvient de rien avant l’accident, ni même de l’accident. Il a des cicatrices sur le dos, la peau en est rugueuse. 

Rob émit un long sifflement. 

– Oh ! la, la !… Je vois que tu le connais à fond, ce gars-là. 

Elle soutint son regard. 

– Es-tu vraiment obligé de donner une tournure insultante ou équivoque à tout ce que je dis ? 

– Je fais ce que je peux, grogna-t–il. D’accord, d’accord, j’arrête. Mais je veux tout savoir sur l’accident et sur l’âge réel de Mir Fric quand ça lui est arrivé. 

– Bon, dit–elle, en finissant son verre. Je te recontacterai. 

– Tu pars déjà ? 

– Oui, dit–elle fermement en glissant de son tabouret. 

Elle allait sortir du bar quand deux policiers avec un chien en laisse firent irruption. 

– Police ! Que personne ne bouge, cria l’un d’eux. 

– Excusez-moi, messieurs, j’allais sortir, dit Calista. 

– Vous sortirez plus tard, répliqua un policier. 

Elle attendit impatiemment qu’ils aient fini de promener le chien dans la salle en lui faisant renifler chacun des clients et fut atterrée quand ils trouvèrent de la marijuana sur trois hommes et des armes sur cinq autres. 

Soudain, quelqu’un hurla : « Au feu ! » 

Paniqués, les clients se ruèrent vers la porte, et elle faillit être piétinée par ceux qui se bousculaient derrière elle. En passant la porte, l’un d’eux fit tomber sur sa robe quelque chose de froid dont l’odeur la fit grimacer. Puis elle courut à perdre haleine vers le parking, où un videur lui barra la route. 

– Mais ma voiture est là, protesta-t–elle. Derrière vous ! 

– Je ne peux pas vous laisser passer, m’dame, y a le feu dans la cuisine, dit–il sans bouger. Les pompiers arrivent. 

– Et comment je vais rentrer chez moi, dites ? 

Il haussa ses épaules impressionnantes. 

– Ben… A pied ou en taxi. 

Elle gémit intérieurement. 

Quel désastre ! Et si elle appelait George à son secours ? 

Oui, mais comment expliquerait–elle sa présence dans un endroit pareil ? 

Elle donna un gros pourboire au colosse en lui demandant d’appeler un taxi, et dix minutes plus tard elle montait dans un vieux taxi malodorant. 

Leo lui avait dit qu’il travaillerait tard ce soir, elle espérait bien arriver à la maison avant lui. 

Une demi-heure plus tard, elle prenait l’ascenseur et sentit une vague de soulagement en entrant dans le penthouse. 

On n’était vraiment bien que chez soi, même si… Bon, ce n’était pas vraiment chez elle, mais ici au moins, elle se sentait en sécurité. 

Elle ouvrit le réfrigérateur et se servit un grand verre d’eau avant de monter l’escalier. 

Surgi de nulle part, George se dressa devant elle. 

– Vous rentrez bien tard, madame Grant. 

Elle retint un cri et porta sa main à la poitrine. 

– Vous m’avez fait peur, George. 

– Désolé, madame. 

Ses narines frémirent. 

– Si je peux me permettre, madame, vous sentez l’alcool et le tabac à plein nez. 

– J’ai dû prendre un verre avec des clients. Mais je n’ai ni bu ni fumé. Et je suis contente d’être rentrée. 

– Vous devriez faire attention, dit–il. Une femme comme vous doit être très prudente. 

– Je le suis. 

– Bien, dit–il, en l’examinant de nouveau. Certains lieux de Philadelphie ne sont pas sûrs. 

– Je sais. Savez-vous quand Leo sera de retour ? 

– Oh, il est déjà rentré, madame. Il est là-haut. 

Elle eut un choc à l’estomac. 

– Merci, dit–elle avant de prendre l’escalier. 

Elle entra dans la suite de Leo et découvrit qu’il travaillait sur son ordinateur portable. 

Il leva les yeux et lui sourit. 

– Tu as travaillé tard ? demanda-t–il. 

Elle fit la grimace. 

– J’ai dû accepter de prendre un verre avec un client. La prochaine fois, je serai moins civile. 

Il leva un sourcil. 

– Tu peux toujours quitter ton… 

– Plus tard. J’ai des factures à payer, marmonna-t–elle. 

– Quelles factures ? 

– L’inscription à la fac, les médicaments, répondit–elle d’une voix distraite. 

Leo secoua la tête. 

– Pourquoi ne laisses-tu pas mon comptable s’occuper de ça ? Je peux facilement couvrir ces frais, tu le sais. 

Il avait dit cela comme s’il s’agissait seulement de faire le plein d’essence ou de payer l’addition dans un fast–food. 

Elle secoua la tête avec obstination. 

– Ce ne sont pas tes sœurs à toi. 

– Je sais, mais je les aime bien, mes petites belles-sœurs. 

La tentation s’insinua en elle. 

Qui d’autre serait assez bête pour refuser une offre si généreuse ? Comme ce serait bon de ne plus avoir de soucis d’argent, de savoir que les besoins de ses sœurs étaient pris en charge et qu’elles ne manqueraient jamais de rien ! C’était son but final, après tout. Alors, quel mal y aurait–il à ce que Leo s’en charge dès aujourd’hui ? 

– Démissionne, et je paie leur inscription à l’université. 

Elle revint aussitôt sur terre. 

S’il se chargeait de cela maintenant, et que leur mariage s’écroulait avant six mois, elle serait sur le sable et réduite à mendier pour ses besoins et ceux de ses sœurs en attendant de retrouver un emploi. 

– Non merci, dit–elle. 

– Pourquoi ? 

– Parce que si j’étais tentée de ne plus travailler – et je ne dis pas que je le suis –, que se passerait–il si je changeais d’avis et décidais de retravailler ? 

– Je ne vois pas où est le problème, dit Leo en haussant les épaules. Du moment que tu trouves un job aux horaires plus flexibles que… 

– C’est bien là le problème, justement ! Je ne pourrai pas toujours calquer mon emploi du temps sur le calendrier de tes voyages. Aussi surprenant que cela te paraisse, la plupart des compagnies préfèrent que leurs employées ne s’absentent pas sur un caprice de leur mari. 

– Bon sang, s’écria Leo en s’approchant d’elle, et dire que j’espérais tellement que cela te tenterait d’être libre de faire l’amour avec moi partout dans le monde ! 

Il fronça les sourcils en la prenant dans ses bras. 

– Tu sens la cigarette et le… le mauvais whisky ? 

– Sans doute, dit–elle en essayant de garder son calme. A la dernière minute, des clients ont insisté pour que je prenne un verre avec eux dans un bar miteux. J’ai pris de l’eau, bien sûr. Puis il y a eu un incendie, et la salle a été évacuée. Je n’ai même pas pu reprendre ma voiture en partant, elle était trop près de l’incendie. 

– Mmm, fit–il. Pourquoi tu n’as pas appelé George ? 

– Je ne voulais pas le déranger, alors j’ai appelé un taxi. Je récupérerai ma voiture demain. 

– Comment s’appelle ce bar ? 

– Chez Mark 

Il écarquilla les yeux et jura. 

– Qui sont les idiots qui t’ont emmenée dans ce bouge ? 

– Des gens à qui on avait dit que c’était un bar authentique de Philadelphie. J’ai suggéré un endroit plus chic, mais… 

– C’est un miracle que tu ne te sois pas retrouvée au milieu d’une fusillade ! Si jamais tu devais y retourner, appelle-nous avant, George ou moi. Et moi de préférence. 

Il fit une pause et la regarda gravement. 

– Promis ? 

Elle se mordit la lèvre. 

– Promis. 

Il fourragea dans ses cheveux et la prit dans ses bras. 

– J’aimerais vraiment que tu démissionnes, Calista. Je suis prêt à me charger de toutes tes dépenses, toutes tes dettes. 

C’était tentant, mais elle savait qu’elle ferait mieux d’attendre. Il pourrait changer d’avis, et Dieu sait si elle retrouverait un aussi bon travail. 

Quand avait–elle jamais pu se fier à quelqu’un ? Compter sur quelqu’un et se laisser aller… dans tous les sens du terme ? 

– Je ne me sens pas encore prête à démissionner, mais je te remercie de ton offre. 

Quand il l’embrassa, la force et le magnétisme qui émanaient de lui eurent vite fait d’abattre ses défenses. Elle soupira et se laissa aller. 

– C’est si bon de te toucher, si bon que tu sois là, dit–elle, en faisant glisser ses mains sur son torse et ses épaules. 

Leo plongea les doigts dans ses cheveux, lui renversa la tête pour l’embrasser plus profondément, comme s’il imprimait sa marque sur elle, un sceau proclamant qu’elle était à lui. 

– Je ne veux pas que tu ailles dans des lieux aussi dangereux. 

– Je vis dans cette ville depuis longtemps. Je ne suis pas novice. 

Il fit courir ses lèvres sur son cou. 

– Mais maintenant, tu es mariée à Leo Grant, et cela change tout. 

Elle recula un peu. 

– Que veux-tu dire ? 

– Qu’il est possible que quelqu’un cherche à profiter de toi maintenant que tu es ma femme, dit–il sans ambages. Et je ne le permettrai pas. Je refuse qu’on profite de moi. 

Sa voix était si glaciale qu’elle frissonna. 

– Je ne comprends pas ce que tu veux dire. 

– Je dis que, n’ayant encore jamais été marié, je n’ai jamais eu de femme à protéger. Mes agents de sécurité sont partout, mais je veillerai à ce qu’il y en ait toujours près de toi désormais. 

– Près de moi ? 

– Ne t’en fais pas, tu ne les verras pas. Mais ils seront là chaque fois que tu en auras besoin. 

Cela ne lui disait rien du tout d’être surveillée vingt–quatre heures sur vingt–quatre. 

– Je ne peux pas croire que j’attire à ce point l’attention, protesta-t–elle. Je n’ai pas besoin d’une telle surveillance ! 

– Ce n’est pas une surveillance, c’est une protection. Tu es ma femme, par conséquent je dois veiller sur toi. 

Elle le fixa dans les yeux, sentant la passion consumer son corps et s’emparer de son esprit. 

– Je n’ai pas l’habitude que quelqu’un veille sur moi. 

– Possible, mais tu es à moi, alors il va falloir t’y habituer, dit Leo en approchant ses lèvres des siennes. 

Puis il lui fit l’amour, la privant de parole et presque de raison. 

Toutefois, après l’éblouissement de l’orgasme, une étincelle de raison lui rappela qu’elle devait en savoir plus sur lui. 

Encore haletante, elle se pelotonna contre lui. 

– Je ne connais pas la date de ton anniversaire, murmura-t–elle en frottant sa joue sur le torse nu de Leo. 

– Pourquoi veux-tu savoir cela ? 

– Pour te faire un gros gâteau avec plein de bougies. 

– Il n’y a que toi pour penser à des trucs pareils ! dit–il en riant. Ma mère adoptive me le fêtait le 3 novembre. 

– Oui, mais en quelle année… Pour les bougies ? 

– J’ai trente-deux ans. Mais pourquoi tu me demandes ça maintenant, bon sang ? demanda-t–il en attirant son corps nu contre le sien. 

– Parce que j’ai envie de mieux te connaître. Au fait, quel âge avais-tu exactement quand tu as été accidenté ? 

Il se raidit des pieds à la tête. 

– Pourquoi me poses-tu encore cette question-là ? 

Son cœur s’affola au son de sa voix. 

– Parce que c’est un événement important dans ta vie. Je suis ta femme, il est essentiel pour moi de connaître les bons et les mauvais jours de ta vie. 

Il inspira profondément. 

– J’avais huit ans. Et je t’ai dit que je ne me rappelais rien d’autre, ni avant ni pendant l’accident. 

Elle l’entendit respirer bruyamment dans l’obscurité. 

– Cela me tue de ne pas pouvoir me souvenir. 

Ces mots lui serrèrent le cœur. 

– Cela vaut peut–être mieux, Leo, murmura-t–elle. C’était peut–être trop douloureux pour toi. 

– Je préférerais avoir des souvenirs douloureux que d’être amnésique, dit–il en roulant de son côté. 

La souffrance émanait de lui par tous les pores de sa peau. 

Elle la sentait dans son cœur, dans son âme, dans toutes les cellules de son corps. 

Comment pouvait–elle éprouver tant de compassion pour un homme qui avait pris part à la destruction de sa famille ? 

***

Le lendemain matin, George attendait Leo devant chez lui. 

– Bonjour, patron. Comment va Mme Grant ? 

– Bien, dit Leo, en montant à l’arrière de la limousine. 

– J’ai du mal à imaginer le genre de clients capables de l’emmener dans un lieu aussi mal famé que celui d’hier soir, dit George d’un ton désapprobateur tandis qu’il s’engageait dans l’avenue. 

– Je n’ai aucune raison de ne pas croire qu’elle était avec des clients. Elle dit qu’ils avaient appris que Chez Mark était un des endroits emblématiques de Philadelphie. 

– Un repaire de gangsters, oui, grogna George. 

– Je sais. Et elle n’a pas l’air de s’y être amusée. 

George resta silencieux un long moment. 

– C’est vrai, concéda-t–il. Qu’allez-vous faire à ce sujet ? 

– Quel sujet ? 

– Au sujet de sa sécurité. 

– Je vais lui affecter un tandem de gardes du corps en leur recommandant de rester invisibles. Je ne veux pas qu’elle se sente moins libre à cause de notre mariage. 

George eut un petit rire sec. 

– Il aurait fallu qu’elle soit la fille la plus naïve du monde pour ne pas se douter que sa vie serait complètement chamboulée en se mariant avec vous. 

– Je crois qu’elle le sait mais ne veut pas le savoir. 

Un silence suivit. 

– C’est ça, le mariage, ajouta Leo. Il lui faut du temps pour avoir confiance. Et elle me fera confiance. Très vite. 

– Peut–être, dit George. Mais vous, lui ferez-vous confiance ? Etes-vous sûr de pouvoir lui faire confiance ? 

– Tu es le seul en qui j’aie une confiance totale, George, tu le sais. Et je lui ai donné ton numéro en cas de besoin. 

– O.K. Mais si jamais je la vois faire quelque chose qui ne vous plairait pas ? 

– Par exemple ? 

– Je ne sais pas, moi. Qu’elle rencontre un ancien ami ou un nouveau en cachette. 

– Impossible, affirma Leo. 

Ça au moins, il en était sûr. Il n’avait peut–être pas encore gagné la confiance et l’adoration totales de Calista, mais il savait qu’elle le désirait trop passionnément pour s’intéresser à un autre que lui. 

***

Le téléphone portable de Calista commença à sonner dès le lundi matin. Elle ne connaissait pas le numéro mais prit le risque d’écouter. 

– Félicitations ! clama une voix vaguement familière. 

– Je vous demande pardon ? 

– C’est Jennifer, ta camarade de chambre à la fac. Je sais bien que nous avions perdu le contact, mais je pensais que tu m’appellerais avant de te marier ! 

Très embarrassée, Calista fit la grimace. 

– Comment sais-tu que je suis mariée ? 

– Je l’ai lu dans le journal de ce matin. Il y a un encart dans la rubrique mondaine annonçant que le célibataire le plus convoité de Philadelphie se retirait du marché. Et c’est toi l’heureuse élue ! Comment t’es-tu débrouillée ? 

– Nous nous sommes rencontrés à une soirée caritative, répondit Calista en essayant de se rappeler la version qu’elle avait donnée à sa cousine et à ses sœurs. Et nous avons eu le coup de foudre. Je me demande pourquoi on annonce notre mariage dans le journal d’aujourd’hui. Cela fait des semaines que nous sommes mariés. 

– As-tu envoyé des faire-part ? 

– Ma foi non, admit–elle, tout en se rendant compte que c’était étrange de la part d’une future épousée. 

Et dire qu’elle n’en avait même pas parlé à ses collègues. 

– J’étais très occupée… 

Elle hésita. 

– Par Leo, ajouta-t–elle avec emphase. 

– Bon, il faut absolument que nous déjeunions ensemble. Je veux que tu me racontes tout en détail. Quand je pense que tu étais la plus studieuse de la fac ! Jamais un rendez-vous ni le plus petit flirt. Et je te retrouve mariée avec Leo Grant ! Je n’en reviens pas. Quand es-tu libre ? 

– Je ne sais pas, dit–elle, rien moins qu’enchantée à l’idée d’affronter les questions de Jennifer. Il faut d’abord que je regarde mon agenda. J’ai tant de travail en ce… 

– Du travail ? Ne me dis pas que tu travailles encore ? Si j’étais à ta place, j’aurais largué mon job avant même que l’encre soit sèche sur mon acte de mariage ! 

Le bip sonore d’un deuxième appel interrompit la tirade de son amie. 

– Oh, désolée, dit–elle, reconnaissant cette fois le numéro d’une dame de son club féminin. J’ai un autre appel. Je dois te laisser. 

– Rappelle-moi vite. 

– Allô ? 

– La petite cachottière, dit la voix de Rachel. Pourquoi n’as-tu pas amené ton mari à notre soirée la semaine dernière ? 

Calista réprima un soupir. 

– Nous étions terriblement occupés tous les deux. 

– Mais vous êtes bien allés ensemble à d’autres soirées, se plaignit Rachel. 

– Parce que Leo était tenu d’y aller. Je suis désolée de ne pouvoir te parler maintenant, Rachel. Il faut absolument que je me remette au travail. 

– Au travail ? s’étonna Rachel. Mais pourquoi travailles-tu ? 

Elle éclata de rire. 

– Oh, Calista, il faut absolument que l’on déjeune ensemble. Encore mieux, pourquoi ne pas venir dîner chez moi avec Leo ? Vendredi, cela te va ? 

Calista cligna des yeux. 

– Je dois demander à Leo. Il est si occupé en ce moment. J’essaie de lui apprendre à faire des pauses, inventa-t–elle. En tout cas, merci de m’avoir appelée. Je suis sûre que nous nous verrons bientôt. Bon, je dois te laisser. Au revoir. 

Elle referma son téléphone portable et l’éteignit. 

Oh, la paix, pensa-t–elle, avec un soupir de soulagement. La paix… 

Mais on frappait déjà à la porte. 

Rendue méfiante par ces appels, elle soupira encore en allant ouvrir et vit trois de ses collègues plantées sur le seuil, le visage fendu par un sourire. 

– Félicitations, Calista ! Nous sommes si heureuses pour toi, dit Suzanne en l’embrassant. 

– On a déjà dû t’annoncer la nouvelle, dit Anna. Devine qui va prendre ton bureau ? 

Calista la regarda bouche bée. 

– Mon bureau ? Non, je… 

Hal, son patron, apparut derrière elles et agita son index en la regardant d’un air coquin. 

– Pas étonnant que vous m’ayez demandé des jours de congé supplémentaires. Vous m’avez dit que vous veniez de vous marier, mais pas dit le nom de votre mari. 

Elle esquissa un sourire. 

– Nous préférons rester discrets. 

– Pourquoi ? demanda Suzanne. C’est la nouvelle la plus excitante que nous ayons eue depuis longtemps ici. 

La secrétaire du patron s’approcha et leva la main. 

– J’ai une journaliste du Philadelphia Magazine au bout du fil. Elle veut faire un reportage sur vous et votre mari. Ce ne serait pas fantastique si vous faisiez la couverture ? 

Non, pas vraiment. 

– Cela ne vous dérange pas trop de noter son e-mail et de lui demander si je peux la contacter plus tard ? Je préfère en parler d’abord avec mon mari. 

Bien qu’ils soient mariés depuis un mois, elle avait du mal à se sentir naturelle en prononçant ces mots. 

– Quand pourrons-nous le rencontrer ? demanda Suzanne. Vous arrive-t–il de déjeuner ensemble ? 

– Ne sois pas stupide, dit Anna. Tu sais bien qu’elle a déjà dû démissionner. N’est–ce pas, Calista ? 

– Non. C’est faux. Je n’en ai pas l’intention. 

– Pourquoi ? 

Encore la même question. 

Entre les questions et les coups de fil incessants, elle était exténuée et n’avait guère avancé dans son travail à la fin de la journée. 

Hal jeta un coup d’œil sur son bureau. 

– Journée chargée, n’est–ce pas ? 

Elle sourit ou plutôt grimaça. 

– Puissance treize, oui. Mais ne vous inquiétez pas, je ne prendrai pas de retard. J’emporte du travail chez moi. 

– Je me demandais s’il ne serait pas préférable que vous preniez un congé, risqua-t–il. 

– Pourquoi ? demanda-t–elle, l’estomac noué. Je sais qu’il y a eu des perturbations aujourd’hui à cause de moi, mais je suis sûre que tout rentrera vite dans l’ordre. 

Il secoua la tête et lâcha un petit rire. 

– Je vois que vous sous-estimez l’intérêt que suscite votre mariage. Ma secrétaire a passé presque tout l’après-midi à répondre à des appels vous concernant. 

– Je suis désolée. Je ne pensais pas que cela ferait tant de vagues. Je suis sûre que ça va passer. Je vous en prie, je tiens à rester ici. 

– Je ne vous renvoie pas, dit Hal. Je pense seulement qu’il serait préférable, dans votre intérêt et celui de la compagnie, que vous preniez le temps d’y voir plus clair. Qui sait ? Après avoir décroché pendant un moment, vous déciderez peut–être que cette vie vous convient. 

Cette fois, la panique la gagna. 

– Je tiens vraiment à rester travailler ici. 

– J’entends bien, c’est ce que vous désirez maintenant. Mais cela peut changer. Prenez votre journée demain. 

Il lui sourit gentiment. 

– Vous êtes une jeune mariée, mon petit. Profitez-en pour prendre un congé et vivre votre lune de miel en paix. 

Elle était au bord de la crise de nerfs. 

Jusqu’ici, elle avait passé son mariage sous silence, mais depuis que la nouvelle avait éclaté comme une bombe, on aurait dit que c’était la seule chose au monde dont on voulait parler avec elle. Et c’était si dur de feindre de s’être engagée pour de bon avec Leo qu’elle avait envie de hurler à ceux qui l’assaillaient de leurs félicitations, meilleurs vœux et autres joyeusetés qu’il n’y avait pas de quoi en faire tout un plat, puisque son mariage était temporaire. 

***

Leo remonta dans son penthouse après avoir boxé avec George sur le ring de la salle de sport de l’immeuble. 

L’ancien boxeur ne l’avait pas ménagé. Il avait la mâchoire en compote et était bon pour avoir un bleu gros comme ça demain. 

Sa gouvernante l’accueillit sur le pas de la porte. 

– Bonsoir, monsieur. Désirez-vous quelque chose ? 

– Un sachet de petits pois surgelés, s’il vous plaît. 

Il vit une lueur de sympathie amusée dans ses yeux. 

– George a encore fait des siennes ? 

– Il rigolera moins demain. Je lui ai drôlement chatouillé les côtes quand il m’a explosé la mâchoire. Calista est–elle quelque part par là, Brenda ? 

– Oui, monsieur. Dans la salle de gymnastique. 

– Parfait. J’irai la voir dans deux minutes. 

Dès que Brenda revint avec les petits pois surgelés, il appliqua le sachet sur sa joue et rejoignit Calista dans la salle de fitness où elle faisait les cent pas d’un air sombre. 

– Mauvaise journée ? demanda-t–il. 

Elle leva la tête, croisa son regard, mais ne sourit pas. 

– Plutôt, oui. A commencer par ma voiture qui a été mise à la fourrière, alors que l’on m’a empêchée de la reprendre hier soir dans le parking de Chez Mark à cause de l’incendie. 

– Tu as appelé George ? 

– Non. Je l’ai récupérée moi-même après le travail, et s’il n’y avait que cela, je ne m’en plaindrais pas, grogna-t–elle. 

Il sentit l’irritation le gagner. 

– Je t’ai dit d’appeler George quand tu as besoin d’aide ! 

– Crois-moi, récupérer ma voiture est une goutte d’eau à côté du reste. Tu as lu le journal de ce matin ? 

Il comprit enfin de quoi il s’agissait. 

– Oh, le petit encart de l’Inquirer ? Mon secrétaire m’en a parlé, oui. Je ne lis jamais la rubrique mondaine. 

– Combien d’appels as-tu reçue depuis ? 

Il haussa les épaules. 

– Je n’en sais rien. Mon secrétaire filtre mes appels. Il sait que je tiens à ma vie privée. 

– J’aurais aimé avoir un secrétaire comme lui aujourd’hui, marmonna-t–elle. 

– Tu en veux un ? 

– Non, gémit–elle. Je veux seulement que tous ces gens cessent de m’appeler. Mon patron me conseille lui-même de prendre un congé en attendant que ça se calme. 

– Je suppose que ce n’est pas le moment de crier hourra ? 

Elle lui lança un regard noir. 

– Non, vraiment pas. Nous avons gardé le secret sur nos relations et ne sommes sortis qu’une ou deux fois ensemble la semaine dernière, alors je ne comprends pas que tant de gens s’intéressent à notre vie privée. 

Il haussa les épaules. 

– Cela les intéresse quand on a beaucoup d’argent. 

– J’aimerais bien leur dire ce que je pense et leur raccrocher au nez, à ces gens-là ! 

– Qu’est–ce que tu vas faire maintenant ? 

– Je ne sais pas. J’ai été si souvent dérangée aujourd’hui que je n’ai pratiquement rien fait au bureau, et ça m’énerve. 

– Alors, laisse tomber. Je me charge de tes factures, elles ne sont pas si terribles. 

Il vit Calista se raidir. 

– J’ai l’habitude de me prendre en charge, protesta-t–elle. 

– Tu peux te prendre en charge, mais tu n’es pas obligée de te charger de toutes ces dépenses. J’ai plus d’argent qu’il ne m’en faut. Je préfère que tu ne te casses plus la tête avec ça. 

– Facile à dire. Dis plutôt que tu préfères que je sois libre de partir en Inde avec toi ! 

– C’est annulé. Mon client marie son fils en grandes pompes et n’a pas la tête aux affaires en ce moment. 

– Oh… 

– Oui, oh, dit–il en tendant la main vers elle. Que faut–il faire pour que tu te détendes ? 

Elle leva le menton. 

– Et toi, que faut–il faire pour que tu te détendes ? 

– Ça n’arrivera jamais, dit–il en l’attirant à lui. Mais sois sûre que je veillerai toujours sur toi et tes sœurs. 

Pendant une seconde, il eut l’impression qu’elle le croyait, mais une seconde après, ses yeux disaient le contraire. 

– J’essaie justement de ne compter sur personne, ne l’oublie pas. 

– Je ne suis pas « personne », souffla-t–il sur ses lèvres. 

– Je commence à le croire, murmura-t–elle. 

Elle se serra contre lui, et il se dit que ce serait encore plus délicieux s’il la déshabillait et entrait en elle. 

– C’est mon rôle de veiller sur toi. 

– Ce n’est pas ce que j’attends de toi, protesta-t–elle. 

– Je sais, je sais, dit–il en la portant dans ses bras jusqu’au lit. Laisse-moi faire. 

Et il lui fit l’amour. 
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Chaque matin de la semaine suivante, Calista s’éveilla en proie à la panique. 

Elle ne devrait pas être là, mais au bureau. Elle devait gagner de l’argent, car si jamais Leo découvrait la vérité avant la date butoir et qu’elle n’avait plus d’emploi, ses sœurs devraient renoncer à leurs études. 

Elle fit le ménage pour se détendre puis chercha quelque chose d’autre à faire. 

– Que puis-je faire pour vous, madame ? demanda Brenda. Puis-je vous être utile ? Vous paraissez tourmentée. 

– Je n’ai pas l’habitude de ne pas travailler, gémit Calista. Je ne sais pas quoi faire de moi. 

Brenda eut un petit rire bienveillant. 

– Vous êtes vraiment la seule femme que je connaisse qui ne soit pas ravie de ne pas travailler ! 

– Si seulement j’avais quelque chose à faire ici. 

– C’est le cas, madame, dit Brenda. En tant qu’épouse de M. Grant, vous avez un rôle à jouer ici. 

Calista refoula un nouvel accès de panique. 

– Je sais, murmura-t–elle. 

– Vous devez me laisser faire mon travail pour bien faire le vôtre. 

***

Quand Leo rentra à la maison ce soir-là, Calista croisait et décroisait nerveusement les doigts. 

– Tu as passé une bonne journée ? demanda-t–elle, l’esprit visiblement ailleurs. 

Il claqua des doigts devant son regard absent. 

– Calista ? Reviens sur terre, Calista ! 

– Désolée. L’inaction me fait perdre la tête. 

Il pinça les lèvres. 

– Alors, consacre plus de temps au bénévolat. 

Elle réfléchit un moment. 

– Hmm. Le refuge pour chiens… 

Un peu surpris, il attendit la suite. 

– C’est ça. Je vais passer plus de temps à la fourrière. Merci de me l’avoir suggéré. 

Il étouffa un rire. 

– Heureux de t’avoir aidée. 

***

Deux jours plus tard, Calista ramenait à la maison un chien de race indéterminée. 

Cela pouvait être aussi bien un croisement de bouledogue et de retriever que de labrador et de cocker. 

– Je te présente Winnie. Winnie-the-Pooh, si tu préfères. La bonne nouvelle, c’est qu’il était castré, la mauvaise, qu’il fait encore ses besoins partout et déchiquette tout. 

– Winnie ? répéta Leo, incrédule, en examinant le chiot le plus laid qu’il avait jamais vu. Mais c’est un chien ! 

– Je ne savais pas comment l’appeler, alors je lui ai donné le nom de mon personnage préféré quand j’étais petite, dit Calista en caressant le chiot. 

– Mais Winnie est un ourson… 

– Un ourson au grand cœur qui a beaucoup de courage. C’est plutôt flatteur pour ce petit chien, non ? 

– Oui, mais c’est quand même un peu bizarre, dit Leo, qui se sentait étrangement attiré par l’animal. 

Sa vue l’emplissait de nostalgie. Il n’avait pas eu de chien quand il vivait chez Clyde et Lilah, mais il avait la curieuse impression d’en avoir eu avant. C’était vraiment étrange. 

– Est–il vacciné ? Tu lui as acheté une laisse, j’espère ? 

Calista brandit la laisse avec un grand sourire. 

– J’aurais juré que tu ne t’intéresserais pas le moins du monde à un chien. 

– Je me demande s’il est capable d’attraper un Frisbee. 

Elle eut un petit rire de défi. 

– Epreuves d’agilité, nous voilà ! 

Il accepta le défi en riant avec elle. 

– Hé ! Il faut bien que je l’aide à mériter son nom. 

Ce soir-là, ils apprirent à Winnie à attraper une balle de tennis dans sa gueule. Et Winnie leur prouva qu’il savait déjà comment faire et le faisait très bien. 

Calista riait aux larmes en courant derrière lui. 

– Mon Dieu, qu’il est drôle ! 

– Oui, dit Leo, en lançant une autre balle en l’air. 

Winnie partit au galop et l’attrapa au vol. 

Drôle de mélange que ce chien avec ses yeux marron suppliants, ses babines retroussées comme s’il souriait en permanence et ses oreilles qui se balançaient dans tous les sens. 

– Il faut qu’on l’emmène au lac, dit–il. 

– Ou dans un parc pour chiens. 

Il fit la grimace. 

– Allons plutôt dans ma maison de campagne. 

– Ce sera assommant de traverser la ville. 

– Pas en hélicoptère, mon chou ! 

Elle le regarda d’un air sexy particulièrement provocant. 

– Tout ce remue-ménage pour un si petit chien. 

Il poussa un grand soupir, jouant les martyrs. 

– Tu m’as dit au Japon qu’il fallait faire des concessions quand on était marié. Je fais ce que je peux, moi ! 

Elle le prit par le cou et l’attira à elle. 

– Tu es un amour, murmura-t–elle. 

– Seulement si je veux ! 

– C’est ça que j’aime chez toi, dit–elle en pressant sa bouche sur la sienne. 

***

Une semaine plus tard, Rob appela Calista. 

– J’ai une info. 

– Quelle sorte d’info ? demanda-t–elle. 

– Une info importante. Tu vas me payer un verre pour ça, dit–il. Plusieurs, même. Retrouve-moi Chez Mark. 

– Pas question. La dernière fois, il y a eu une descente de police, un incendie et j’ai retrouvé ma voiture à la fourrière. Trouve autre chose que ce bar infect. 

– Ben, mon vieux, qu’est–ce que t’es devenue snob depuis que tu as épousé un milliardaire ! 

– Sois raisonnable, Rob. 

– Oh bon, si tu veux jouer les snobinardes, rendez-vous au dernier étage du Liberty Hotel. Cela te va comme ça ? 

Elle se mordit la lèvre. 

– Tu ignores le sens du mot « discret », n’est–ce pas, Rob ? 

– Et toi, tu ne sais pas ce que tu veux. Alors, tant pis si tu ne veux pas de Chez Mark. Je t’attends là-bas à 18 heures pile. 

Et il raccrocha. 

Elle regarda sombrement son téléphone portable et soupira. 

Elle irait, bien sûr. Mais comment expliquer son absence au moment de dîner ? Quelle raison donnerait-elle à Leo pour expliquer qu’elle soit dehors à cette heure-là précisément ? 

Et zut ! Le plus simple était de demander à son secrétaire de le prévenir qu’elle ne rentrerait pas à temps pour dîner avec lui parce qu’elle faisait du shopping, voilà tout. 

Elle alla au bar et attendit. Demanda de l’eau minérale et attendit, attendit. Elle appela Rob, mais il ne répondit pas. Elle l’attendit encore une heure, et s’en alla. 

Elle avait intérêt à se dépêcher si elle ne voulait pas que George sache où elle était allée. 

Elle entra discrètement dans l’appartement, mais Winnie accourut et lui fit la fête, ce qui soulagea un peu sa mauvaise conscience. 

– Comment s’est passé ton shopping ? demanda Leo en arrivant à son tour. 

– Pas mal, dit–elle en caressant le jeune chien. Et ta journée ? 

– Chargée, comme d’habitude. Où sont tes robes ? 

Elle paniqua quelques secondes. 

– Je les ai laissées au service retouches. 

Il hocha lentement la tête. 

– Ah bon. 

Elle gratta Winnie derrière les oreilles. 

– Il n’a pas fait trop de bêtises ? 

– Pas plus que toi, dit–il. 

– Quelles bêtises ? J’ai refusé trois invitations à dîner, esquivé un tas de soirées caritatives, débloqué le numéro de ton secrétaire, et il m’a envoyé un texto ce matin disant que si nous n’accordions pas d’interviews, nous devrions faire une apparition lors d’une réception quelconque. Quel genre de soirée préfères-tu ? 

– Celle dont nous pouvons partir tôt, grogna-t–il. 

Elle savait ce que cela voulait dire et se mit à rire. 

– D’accord. Eh bien, mon club va bientôt organiser une soirée de récupération estivale. Qu’en dis-tu ? 

– Une soirée de « récupération » ? 

– C’est original, dit–elle, sur la défensive. 

Leo réfléchit une seconde et hocha la tête. 

– Je veux bien le croire. Appelle ton club et confirme. 

– Il y aura aussi leur samedi d’éveil des cerveaux dans une semaine. Un atelier où des personnes de tous âges sont invitées à partager leurs compétences. 

– Je ne vois pas comment je pourrais me rendre utile dans un atelier de ce genre. 

Elle lui sourit. 

– Tu te sous-estimes. 

***

Cette nuit–là, Leo fit l’amour à Calista avec plus d’ardeur que jamais. Il la rendit ivre de plaisir et toujours plus affamée. Lorsqu’il la pénétra enfin, elle noua ses cuisses autour de lui, l’absorba au plus profond de son intimité et l’y retint jusqu’à ce qu’il explose en elle. 

Pourtant, malgré le temps qu’ils passaient ensemble et la passion de leurs ébats, il ne se sentait toujours pas marié à cette femme. Certes, il se sentait étroitement lié à elle, de façon incroyable, mais en même temps quelque chose les séparait encore. Etre avec elle éveillait en lui des sentiments qu’il ne comprenait pas. Qu’il n’était pas sûr de vouloir comprendre. 

Surtout en ce moment, alors qu’il la faisait gémir encore une fois et s’abattait sur elle, mêlant son souffle haletant au sien. 

– C’était vraiment extraordinaire, dit–elle, en cherchant son regard. Qu’est–ce… 

– Tu m’inspires, dit–il. 

Elle ébaucha un sourire. 

– Qui, moi ? 

– Oui, toi, dit–il, se retirant d’elle pour la reprendre aussitôt dans ses bras. 

Il sombra rapidement dans le sommeil, et des visions défilèrent dans son esprit. 

Un chien remuant la queue, des petits garçons aux cheveux et aux yeux noirs. Une femme qui le grondait gentiment. Un homme qui riait, affichant son amusement. 

Les garçons et lui se mirent à table. Il poussa un des plus grands et s’assit devant une assiette de lasagnes. La bonne odeur de la sauce et du bœuf haché le fit saliver. Jamais il n’avait mangé des pâtes aussi succulentes… 

– Doucement, Leo, dit la femme. Tu vas encore avoir mal au ventre. 

L’homme rit de nouveau. 

– Ne t’inquiète pas. Ce garçon a de l’appétit, c’est signe de bonne santé. 

Leo se réveilla haletant et en sueur. Il s’assit sur le lit en essayant de retrouver son souffle et de donner un sens à son rêve. Les images l’assaillirent de nouveau. 

Il sentit la main de Calista se poser sur son bras. 

– Qu’y a-t–il ? demanda celle-ci, encore endormie. Qu’est–ce qui ne va pas ? 

– Rien, dit–il. Un drôle de rêve. 

– Hmm. Un cauchemar ? 

– Non. Juste un rêve. 

Mais pourquoi tout cela lui semblait–il réel, si étrangement réel ? 

Il se recoucha et fit plusieurs respirations profondes, mais quand il s’obligea à fermer les yeux, les mêmes images réapparurent. Et il se demanda encore si ces images étaient une projection de ses désirs ou de réels souvenirs de sa vie avant Clyde et Lilah. 

Une famille ? Un père, une mère ? Des frères ? Etait–il possible que… ? 

***

Le samedi suivant, Calista enfila un jean et un chemisier pour se rendre à l’atelier d’éveil des cerveaux. 

Leo, qui s’était levé des heures plus tôt, était déjà dans son bureau. 

Elle l’y rejoignit, mais l’observa un instant avant d’entrer et se permit de penser que cet homme était son mari. 

Qu’est–ce qui se serait passé entre eux – qui aurait pu se passer – si leur triste passé ne les avait séparés ? 

L’estomac noué, elle secoua la tête. 

Elle ne pouvait pas changer le passé. 

– Es-tu prêt à réveiller quelques cerveaux, Leo ? 

Celui-ci lui lança un regard sceptique. 

– J’ai bien peur de ne pas être l’homme qu’il te faut. 

– Bien sûr que si ! Tu es intelligent, brillant, tu réussis en tout, et tout te réussit. Que demander de plus ? 

– Tu ne m’as pas dit clairement ce que nous allions faire. 

– Peut–être rien de plus qu’aider un enfant à comprendre les maths. Il n’est pas question d’opération du cerveau, dit–elle avec un sourire, en pensant qu’il n’aurait pas eu de mal à devenir un brillant neurochirurgien s’il l’avait voulu. 

– Je ne suis pas un bon exemple pour de jeunes enfants, dit Leo d’une voix tendue. 

– Pourquoi ? Si tu étais un escroc, je comprendrais, mais ce n’est pas le cas, dit–elle en le regardant dans les yeux. 

Des yeux qui cillèrent à peine. 

– Je pensais à mes erreurs de jeunesse. 

– Hmm, fit–elle, à deux doigts d’exploser de colère. 

Il avait ruiné des dizaines de familles, et il appelait ça des erreurs de jeunesse ! 

Elle aspira une grande bouffée d’air et compta mentalement jusqu’à dix pour s’empêcher de lui dire ce qu’elle pensait de lui. 

– Personne n’est parfait. Tu as beaucoup à donner. 

Ses lèvres esquissèrent un sourire, et il fit peser sur elle un regard possessif. 

– Tu parles d’expérience ? 

Des images de leurs ébats la firent rougir de confusion. En proie à une tempête de sentiments contradictoires, elle se mordit la lèvre. 

– Plutôt par observation, répondit–elle. 

Leo ferma son ordinateur portable et se leva. 

– Bon, d’accord, mais je ne resterai pas plus d’une heure. 

***

Trois quarts d’heure plus tard, Calista aidait une fillette du nom de Kelly à faire ses divisions, tandis qu’une petite foule se formait autour de Leo. Elle s’occupa de Kelly jusqu’à ce que l’attention de celle-ci faiblisse et que sa mère la récupère. Curieuse de savoir de quoi parlait Leo, elle se joignit à son auditoire. 

– Chaque fois que vous vendez quelque chose, y compris vos services, vous devez découvrir ce que veut l’acheteur. De quoi a-t–il besoin ? Votre boulot consiste à lui donner ce dont il a vraiment besoin. 

– Et si on ne l’a pas ? demanda un adolescent. 

– Alors, dites-lui où il peut le trouver ou prouvez-lui que votre produit répond à son problème. La majeure partie de la vente consiste à écouter le client et à lui faire comprendre que vous détenez une partie de sa solution. Combien de fois êtes-vous allés dans un magasin et avez appelé un vendeur qui n’a rien fait de plus que vous montrer le dernier modèle de ce que vous cherchiez, donc le plus cher, sans s’inquiéter de ce que vous vouliez faire ni de vos vrais besoins ? 

– Moi, je vends rien que des bonbons aux copains pendant la récré, dit un petit garçon. 

– Bravo ! En vendant tes bonbons, tu vends l’expérience des vendeurs qui rendent le monde meilleur. Soyez celui que recherche l’acheteur : un vendeur honnête et courtois. Faites de même quand vous cherchez du travail. Ciblez bien votre recherche. Trouvez le plus de renseignements possible sur la compagnie que vous visez et préparez bien votre entretien d’embauche. On apprend des tas de choses sur le Web. Vous pouvez même trouver quelque chose de très intéressant sur la personne qui va vous recevoir. 

– Et si j’ai pas internet ? demanda un autre ado. 

Calista se demanda si Leo allait sécher sur cette question. Mais il avait l’air si charismatique et sûr de lui qu’elle doutait que quelqu’un réussisse jamais à le mettre dans l’embarras. 

– Tu effectues ta recherche à la bibliothèque municipale, dit–il. Elles ont toutes internet, aujourd’hui. Bonne chance à tous pour vos futures ventes, mes amis. 

Une foule de jeunes se bouscula autour de lui. Tous voulaient lui serrer la main, comme s’ils espéraient que son pouvoir magique déteindrait sur eux. 

Calista considéra la scène, les bras croisés. 

Elle ne savait pas si le père de Leo lui avait appris l’art de vendre et de se vendre, mais un goût amer lui emplissait la bouche à la pensée de ce qu’il avait vendu à son propre père. 

Pourtant, elle n’arrivait toujours pas à voir en lui un démon fini. Il paraissait vraiment vouloir la réussite de ceux à qui il s’adressait. Le voulait–il réellement ou le paraissait–il seulement ? 

Leo scruta la foule comme s’il cherchait quelqu’un, et son regard atterrit sur elle. Il agita la main et se fraya un chemin vers elle. 

Tout le monde l’enviait d’être sa femme. Elle avait beau se dire qu’il ne l’aimait pas et qu’elle l’avait épousé par intérêt, un frisson d’excitation la parcourut. 

– Allez, on s’en va, dit–il en la prenant par la taille. 

Son corps était raide, ses lèvres serrées. 

– Qu’y a-t–il ? demanda-t–elle. Ils t’aiment, regarde. Ils étaient suspendus à tes lèvres. 

– Ils entendent ce qu’ils veulent entendre. 

– Que veux-tu dire ? demanda-t–elle tandis qu’il ouvrait la portière et s’installait à côté d’elle. 

– A la maison, George. 

– Laquelle, monsieur ? 

– Celle du lac, dit Leo. 

Elle scruta son visage et leva instinctivement la main vers ses mâchoires serrées. 

– Pourquoi es-tu si contrarié ? 

Leo saisit sa main avant qu’elle ne le touche. 

– Je ne suis pas contrarié, dit–il en haussant les épaules. 

Mais son regard sombre trahissait le trouble qui l’agitait. 

– Les voir me rappelle… Ça fait remonter des souvenirs. 

– Des souvenirs de quoi ? 

Ses yeux s’étrécirent, et il haussa encore les épaules. 

– Rien dont je veuille me souvenir justement. 

Elle ressentit un étrange élan de compassion qui ébranla le mur défensif qu’elle dressait entre eux. 

– Tu leur as donné de l’espoir. 

La bouche de Leo se tordit en un sourire cynique. 

– C’est bien ce que je leur vendais. 

– Et toi, tu ne crois pas en l’espoir ? 

– Je crois au labeur acharné et aux opportunités à saisir, affirma-t–il. Ce n’est pas facile d’être pauvre et de vouloir une vie meilleure. 

– Non, mais ce que tu leur as dit était vrai, dit–elle. Vendre un produit, se vendre, cela exige du talent. Tu le crois, ou tu leur as simplement dit ce qu’ils voulaient entendre ? 

– Il y a longtemps que j’ai renoncé à ça, dit–il. 

Surprise par le ton de sa voix, elle le dévisagea. 

– Quand ? 

– Peu de temps après mon éclosion. 

– Mais tu utilises encore tes techniques de vente. 

– Oui. Je sens ce que veut le client, mais je sais aussi que les gens croient ce qu’ils veulent croire. Et certains sont plus difficiles à déchiffrer que les autres. 

Il lui posa un doigt sur les lèvres. 

– Des gens comme toi, par exemple. Que veux-tu croire, Calista ? Que veux-tu croire à mon sujet ? 

Elle sentit son cœur s’emballer sous son regard scrutateur. Craignant qu’il ne lise dans ses pensées, elle ravala le flot d’émotions qui l’empêchait de respirer et se gratta la gorge. 

– Je veux… Non… Je crois que tu es un homme puissant et charismatique. Et aussi qu’une partie de toi désire avoir une famille, ajouta-t–elle impulsivement. 

Il haussa les sourcils. 

– C’est ce que tu crois ou ce que tu veux croire ? 

Elle voulait croire qu’il était mauvais, donc qu’elle n’avait pas à se sentir coupable de l’avoir épousé pour son argent. Elle voulait croire qu’elle ne pouvait éprouver de sentiments pour lui parce qu’il avait contribué à la faillite de son père. 

– Je ne crois pas que les êtres humains soient faits pour vivre seuls, comme des œufs dans leur coquille. Ils naissent avec des désirs et un besoin vital d’être aimés. 

Il sonda son regard. 

– Attention, ne surestime pas mes besoins sentimentaux. La vie m’a appris à m’en passer. Ce n’est pas maintenant que je vais me la compliquer avec ça. 

Le sang de Calista se figea dans ses veines. 

– Veux-tu dire que tu n’as pas de sentiments pour moi ? Si oui, pourquoi m’as-tu épousée ? Oh, c’est vrai ! Il te fallait une épouse pour faciliter tes négociations avec tes clients, et je faisais l’affaire. Mais à part cela, pourquoi moi ? 

– Je te l’ai dit. Tu m’as fasciné. 

Il fallait qu’elle trouve très vite un moyen d’empêcher Leo de l’attendrir. 

– Et tu as tout de suite pensé que je serais un atout, ajouta-t–elle, enfonçant le couteau en elle autant qu’en lui. 

– Oui, mais une foule de femmes auraient pu l’être. 

– Ah bon, les femmes sont interchangeables ? 

– Je n’ai pas dit cela. J’ai dit que tu m’as fasciné. Je ne pouvais pas me passer de toi, dit–il en l’attirant contre lui. Je ne le peux toujours pas. 

L’air lui manqua. 

– Tu n’as aucun attachement pour moi, et pas la moindre intention d’en avoir. Alors, qu’attends-tu de moi ? 

– Tout. Ton esprit, ton corps. Tout. 

Elle haleta. 

– C’est ridicule. Et injuste, en plus. 

– Je n’ai jamais dit que c’était juste. 

***

Cette nuit–là, il lui fit l’amour avec une fougue qui incendia chacune de ses cellules et déclencha en elle une réaction tout aussi passionnée, qui la surprit peut–être plus que lui. Lorsqu’elle se réveilla au matin, elle se sentit pareille à une prostituée. 

Ne se vendait–elle pas pour assurer l’avenir de ses sœurs ? 

Accablée, elle prit Winnie et alla voir ses sœurs. 

Chaque kilomètre l’éloignant de Leo lui apportait une bouffée d’oxygène. 

Elle avait apporté un pique-nique qu’elle partagea avec sa famille sous la véranda. 

– C’est le meilleur pique-nique que j’ai jamais mangé, déclara Sharon tandis que les filles et Justin sortaient de table pour jouer à un jeu vidéo. 

– C’est le chef de Leo qui l’a préparé. Il est extraordinaire. 

– Mais bien sûr. Concernant Leo, qu’est–ce qui ne serait pas extraordinaire, y compris sa femme ? plaisanta Sharon. 

– Je ne suis pas extraordinaire, je fais ce qu’il y a à faire, c’est tout, répondit–elle de façon énigmatique. 

Sharon la regarda en clignant des yeux. 

– Que veux-tu dire ? 

Calista écarta la question d’un geste de la main. 

– Oh, rien. Je ne faisais que plaisanter. 

– Comment va la vie des nouveaux mariés ? 

– Bien, dit–elle. Génial. Etre Mme Leo Grant signifie que je me consacre à plein temps à décliner des invitations à dîner, si bien que j’ai dû démissionner de mon travail. 

Un silence suivit. 

– Ça n’a pas l’air de te rendre heureuse. 

Elle rit pour cacher son malaise. 

– Mais bien sûr que si, je suis heureuse ! Je suis une femme oisive à présent. Que demander de plus ? 

– Si tu le dis. 

– Je le dis, insista-t–elle. Comment va Tami ? 

Sharon leva la main et croisa les doigts. 

– Mieux, je l’espère. Elle traîne toujours avec sa bande que je n’aime pas, mais elle rentre à la maison à l’heure. Je me fais du souci en ce moment, car quand elle partira à l’université à l’automne, je ne pourrai plus rien faire pour la protéger. 

– J’ai de la chance que tu sois là pour elle. Moi aussi, je suis inquiète pour Tami. Si quelque chose ne va pas et que tu as besoin d’aide, appelle-moi. Maintenant que je ne travaille plus, je peux venir ici à tout moment. 

– Merci, mais je pense que je maîtrise la situation. 

Sharon jeta un regard circulaire. 

– Où est passé ton toutou ? 

– Oh, non ! dit Calista en se levant d’un bond. Winnie adore mordiller tout ce qu’il trouve. Nous ferions bien de le retrouver avant qu’il ne fasse des bêtises. 

Deux minutes plus tard, elles le trouvèrent dans la cuisine, la tête dans la poubelle. 

– Winnie, arrête ! dit Calista en tirant sur le collier du chiot. Je suis désolée, Sharon. 

– Ce n’est pas grave, dit Sharon, prise d’un fou rire, il n’a rien renversé sur le carrelage ! 

– C’est vrai. Bon, il va falloir que je rentre. 

Elle serra sa cousine dans ses bras. 

– Je vais dire au revoir à toute la petite bande. 

Elle embrassa tout le monde à la ronde et s’en alla. 

Une fois dans sa voiture, les paroles de Sharon pesèrent lourdement sur elle. 

Etait–il si visible pour les autres qu’elle n’était pas heureuse ? 

Assis à côté d’elle, le chiot haletait en gémissant. 

– Qu’est–ce qui ne va pas, Winnie ? dit–elle en lui tapotant le crâne. Tu as mangé dans cette poubelle quelque chose qui ne passe pas ? Ça t’apprendra à être un vilain chien. 

Winnie continua à haleter, tantôt debout, tantôt assis, et toujours pleurnichant. 

– Assis, Winnie. Calme-toi. Nous serons à la maison en un rien de temps. 

Juste à ce moment, Winnie vomit. 

Affolée, elle se gara sur le bas-côté et nettoya du mieux qu’elle put. Puis elle fit sortir le chiot et l’encouragea quand il vomit de nouveau. Après quoi elle le porta dans la voiture pour rentrer le plus vite possible. 

En cours de route, elle appela sa cousine. 

– Excuse-moi de te déranger, mais peux-tu me dire ce qu’il y avait dans les ordures ? Winnie est malade. 

– Oh, le pauvre petit. Je ne vois rien qui aurait pu le rendre malade. Laisse-moi réfléchir, il y avait une boîte de sauce tomate vide, une brique de jus d’orange vide. J’ai jeté aussi une grappe de raisin trop mûre… 

– Du raisin ? C’est ça. C’est toxique pour les chiens. 

– Oh, je suis désolée, Calista. 

– Je dois l’emmener chez le vétérinaire. Je te rappellerai. 

Elle se gara devant la maison et se précipita à l’intérieur. 

Ce fut Meg, la gouvernante, qui l’accueillit. 

– Bonjour, madame… 

– Excusez-moi, il faut que je trouve un vétérinaire, dit–elle. Celui que je connais exerce au centre-ville. Mais Winnie est malade, il a besoin d’être soigné immédiatement. 

Meg la regarda d’un air ébahi. 

– Je suis désolée. Je ne connais pas de vétérinaire. Je… 

– J’appelle les renseignements, dit Calista, paniquée. Allô, oui ? Il me faut les urgences d’une clinique vétérinaire. Bon sang, que c’est lent ! 

Pendant qu’elle attendait, Meg apporta les pages jaunes. 

Calista saisit l’annuaire et courut vers la porte. 

– Où devrai-je dire à M. Grant que vous allez, madame ? 

– Aux urgences vétérinaires, cria-t–elle en se ruant vers sa voiture. 

Mais une seconde avant d’ouvrir la portière, elle entendit un bruit de pas derrière elle. Elle se retourna et ressentit une énorme vague de soulagement en voyant Leo. 

– Je viens de voir Meg. Quel est le problème ? 

– Il a mangé du raisin dans la poubelle de ma cousine, ça l’a rendu malade. C’est très toxique pour les chiens. 

Leo secoua la tête. 

– Je l’ignorais. On l’emmène aux urgences. 

– Mais je ne sais pas où c’est, gémit–elle. 

– Moi, si. George vient de me le faire savoir par texto. Passe-moi tes clés, je vais conduire. 

Tandis qu’ils roulaient à tombeau ouvert, elle caressa le chien. 

Winnie respirait à peine, ses yeux étaient clos. 

Elle l’avait depuis bien peu de temps, mais il lui avait apporté un immense réconfort ces deux dernières semaines, et elle était anéantie à l’idée de le perdre. 

Leo fit crisser le gravier du parking de la clinique, et elle porta Winnie à l’intérieur pendant qu’il se garait. 

– Il a mangé du raisin pourri, dit–elle à la réceptionniste. 

Elle se tordit les mains quand l’assistante lui dit de rester à l’extérieur. Pendant vingt minutes, elle fit les cent pas dans la salle d’attente, les bras autour du corps, en luttant contre ses larmes. 

Cela faisait à peine deux semaines qu’elle avait ce petit chien et voilà ce qui était arrivé. Par sa faute. Elle était une maîtresse indigne. 

Lorsque Leo la prit dans ses bras, elle éclata en sanglots. 

– Oh, Leo, je me sens si lamentable ! Quand il a fouillé la poubelle, je ne me suis pas inquiétée de lui avant qu’il ne tombe malade dans la voiture. C’est un si gentil petit chien. Il ne mérite pas que je l’aie pratiquement tué. 

– Tu ne l’as pas tué, dit Leo en lui caressant les cheveux. Et tu ne sais pas comment cela va tourner. 

– J’aurais dû le surveiller. 

– Cesse de t’en vouloir, il peut très bien s’en sortir. 

C’était peut–être idiot de s’accrocher à son mari, mais elle n’avait pas le courage de résister. Leo ne l’admettrait peut–être pas, mais lui aussi s’était attaché au chien. Winnie faisait partie intégrante de leur vie et les avait rapprochés. Elle pouvait rire avec Leo sans plus être tiraillée entre son ressentiment et son désir pour lui. Lui-même se détendait en jouant avec le petit animal. Elle pressentait qu’il n’avait pas eu d’animal depuis très, très longtemps – si tant est qu’il en ait jamais eu. 

L’assistante du vétérinaire apparut. 

– Si vous voulez voir Winnie. Le Dr Keller l’a stabilisé. 

Le petit chien dormait à présent, couché en rond dans sa cage. 

Le docteur, un quinquagénaire au sourire sympathique et au front dégarni, leur tendit la main. 

– Vous avez bien fait de me l’amener tout de suite. Je crois qu’il va se rétablir. 

Calista eut un soupir de soulagement et ravala un sanglot. 

– Merci, docteur. Je me sens si coupable. 

Le vétérinaire secoua la tête. 

– Ce sont des choses qui arrivent. Il a de la chance que vous ayez fait vite. Nous allons le garder ici cette nuit. 

– Il y aura quelqu’un pour veiller sur lui ? 

– Naturellement, madame. 

Leo hocha la tête. 

– Voici mon numéro de portable, dit–il en tendant sa carte. N’hésitez pas à m’appeler, quelle qu’en soit la raison. 

Ils regagnèrent la voiture, et il lui ouvrit la portière. 

– Désolée de m’être comportée comme une sotte, dit–elle en se laissant tomber sur son siège. Cela ne me ressemble pas de pleurnicher comme ça. 

– On s’attache vite aux animaux, observa Leo en sortant du parking. Malheureusement, quand on adopte un animal, il faut s’attendre à le perdre un jour ou l’autre. 

Elle sourcilla en entendant cela. 

– Si c’est comme ça que tu vois les choses, pourquoi fais-tu semblant d’aimer Winnie ? 

– Je ne fais pas semblant, s’exclama-t–il. Il faudrait être un monstre pour ne pas aimer ce chien. Il est affectueux et très joueur. J’énonçais simplement un fait. Quand tu as un animal, la probabilité de le perdre un jour est élevée. 

– Tu dis cela comme si tu le savais d’expérience, dit–elle, cherchant à rencontrer son regard. 

Leo fronça les sourcils et étouffa un juron. 

– Rien dont je veuille me souvenir, marmonna-t–il. 

Elle se sentit étrangement remuée. 

Leo Grant était l’homme le plus fort et le plus irrésistible qu’elle ait jamais connu. Mais malgré cette force, elle sentait un manque en lui. Un manque qu’il nierait sans doute. Un manque qu’elle voulait combler. 

D’où lui venait cet élan ? Il serait très dangereux pour elle de céder à ce sentiment, pourtant elle commençait à se demander si elle pourrait s’en empêcher. Elle avait l’impression de marcher au bord d’un précipice. Il était de plus en plus difficile à chaque pas de garder l’équilibre. 

Si elle écoutait sa raison, elle se tournerait vers la vitre et continuerait à jouer la froideur. Mais il lui était impossible d’imaginer de le faire en un moment pareil. 

Elle tendit la main vers Leo et la posa sur son bras. 

Il lui jeta un regard rapide. 

– Merci de m’avoir accompagnée, dit–elle. J’aurais pu y aller seule, mais tout a été tellement plus facile avec toi. Je dois presque tout faire seule depuis la mort de mes parents. Je n’ai pas l’habitude de compter sur quelqu’un. 

– Tu es ma femme, Calista. Tu peux compter sur moi, à présent. 
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– Si cela ne t’ennuie pas, je préférerais manger léger ce soir, dit Calista pendant que Leo la ramenait vers la maison. 

Elle avait beau se raisonner, elle adorait sentir le poids de son bras autour de sa taille. 

– Tu as eu une dure journée, dit–il. Va prendre ta douche. J’ai encore quelques coups de fil à passer, et je te rejoins dans une petite heure. Je demanderai à Meg de nous préparer des sandwichs. 

Il lui déposa un petit baiser sur le front. 

– Allez, sauve-toi, dit–il en lui donnant une petite tape. 

Elle suivit son conseil et monta l’escalier, mais au lieu de prendre une douche, elle décida de prendre un bain en l’attendant. Alors qu’elle remplissait la baignoire, Meg lui apporta un verre de vin blanc bien frais. 

Une attention de Leo sans doute. 

Elle la remercia puis se déshabilla et s’allongea dans l’eau fumante. 

Son esprit tanguait encore entre ses remords vis-à-vis de Winnie et son inquiétude pour ses sœurs. Pour y échapper, elle tendit le bras vers la radio et mit de la musique douce, puis elle savoura une gorgée de vin et ferma les yeux. 

– Eh bien, en voila un spectacle réjouissant ! 

Elle sursauta au son de la voix de Leo, avant de plonger sous l’eau en renversant son verre sur ses seins. 

Des borborygmes exaspérés s’échappèrent de sa gorge. 

– Tu n’as pas pensé à frapper avant d’entrer ? 

– Ma foi non. C’était si calme que je me suis demandé si tu ne t’étais pas évaporée, dit–il en la dévorant des yeux. 

Il s’approcha d’elle, posa le verre sur le large rebord de la baignoire, et elle sentit son cœur ricocher comme un galet sur une rivière folle. 

– Bien sûr que non, dit–elle en le regardant tirer sa chemise par-dessus sa tête puis défaire son pantalon. 

Etait–ce une idée, ou l’eau était–elle plus chaude subitement ? 

– Cela ne te dérange pas que je te rejoigne ? dit Leo sur un ton qui n’appelait pas de réponse, un pied déjà dans l’eau. 

– Tu ne me laisses pas le choix, constata-t–elle, essayant de ne pas se laisser impressionner par la largeur de ses épaules et ses muscles formidables. 

Son physique était impressionnant… partout. 

– Inutile de me remercier, dit–il avec un sourire voyou, en lui redressant le dos pour se glisser derrière elle. 

– Leo ! protesta-t–elle pour la forme. Je croyais que le but de ce bain était de me détendre. 

– C’est bien pour ça que je suis là, tu seras encore plus détendue, dit–il en frôlant ses épaules de sa bouche. 

– Comment peux-tu… 

Il reprit son verre de vin et le posa sur ses lèvres, l’incitant silencieusement à boire. 

Elle but une gorgée, mais ce n’était pas cela qui allait la calmer. 

– Je ne vois pas… 

Il la fit glisser sur le côté et lui releva la tête. 

– Fais-moi confiance, dit–il en approchant sa bouche de la sienne. 

Comment pourrait–elle lui faire confiance ? 

Il entraîna plus profondément dans l’eau leurs deux corps soudés l’un à l’autre, et elle remarqua à peine le bruit du verre qu’il posait sur le rebord de la baignoire tant son baiser était irrésistible. Quand elle reprit son souffle, elle sentit sa main glisser sur sa peau et se poser sur ses seins. 

La combinaison de l’eau chaude, de sa caresse sensuelle et de la pression de son corps sur son dos chassa toute pensée de son esprit. Et ce fut pire lorsqu’il se mit à jouer avec ses mamelons en dardant en même temps profondément sa langue dans sa bouche. Elle essaya de se retourner pour l’accueillir en elle, se serrer contre lui, mais il l’en empêcha. 

– Oh, oh, pas maintenant, ma belle. 

Elle se renfrognait déjà, quand elle sentit sa main s’aventurer entre ses cuisses, puis ses doigts s’introduire dans son sexe gonflé de désir. 

Ses caresses la laissèrent sans volonté, sans souffle, sans pensée. Elle haletait contre sa bouche, sentant son excitation manifeste tandis qu’il l’embrassait et jouait avec son corps déjà prêt pour la jouissance. L’orgasme qui la foudroya alors la tétanisa de la tête aux pieds et la laissa pantelante. 

– Oh, Leo, murmura-t–elle. Leo… 

– Tu peux te retourner maintenant, dit–il. 

Elle le fit et posa ses doigts sur ses lèvres. 

– Maintenant, je veux que tu te lèves. 

Leo fronça les sourcils, les yeux luisant de désir. 

– Pourquoi ? 

– Fais-le, murmura-t–elle. 

Il soupira mais se leva. L’eau ruissela sur ses longues jambes puissantes, et son sexe érigé se dressa fièrement. 

Encore engourdie par l’orage qu’il avait provoqué en elle, elle se mit à genoux devant lui et saisit ses hanches. Soutenant son regard, elle le prit dans sa bouche. 

Leo lâcha un soupir rauque, presque douloureux. Il grogna quelque chose qui tenait autant du juron que du râle. Secouant la tête, il l’agrippa par les cheveux pour l’écarter de lui. 

– Assez, marmonna-t–il. Je n’en peux plus. 

Sans se soucier des éclaboussures, il la prit dans ses bras, la porta dans la chambre toute ruisselante et la coucha sur le lit où il la rejoignit sans perdre un instant. 

– Accroche-toi, dit–il. Il faut que je te prenne. 

Elle plongea dans ses yeux noirs et y vit une faim féroce, presque effrayante, qui lui fit fermer les yeux. 

Il la pénétra d’un coup. 

Elle avait encore une fois l’impression qu’il prenait plus que son corps. Il prenait son âme. 

***

Le lendemain, Calista se réveilla complètement vidée, car Leo lui avait fait l’amour plusieurs fois dans la nuit. Elle jeta un coup d’œil entre ses doigts et vit qu’il était déjà parti. 

Cela n’avait rien de surprenant, il se levait presque toujours de bonne heure. Mais un terrible sentiment de solitude s’empara d’elle. 

Allons, ce serait idiot de rester au lit comme une imbécile désespérée et amoureuse, étant donné qu’elle n’était ni désespérée ni amoureuse ! 

Elle grogna de frustration, rejeta les couvertures et se leva. 

Elle avait un plan à suivre, et elle le suivrait jusqu’au bout, se dit–elle sévèrement devant le miroir du lavabo, en portant la main à ses lèvres gonflées. 

Mais le visage qu’elle voyait dans le miroir racontait une autre histoire. Son teint était pâle, ses yeux rougis, et ses cheveux en broussaille se passaient de commentaire. Pire encore, l’expression de ses yeux n’était que tristesse et désir. 

Incapable de supporter cette mise à nu de ses sentiments, elle se détourna et prit une profonde inspiration avant de se précipiter sous la douche pour que l’eau emporte loin d’elle cette triste image de sa vulnérabilité. 

– Calista ? dit Leo dans l’embrasure de la porte. 

Elle se raidit au son de sa voix et tenta en vain de cacher sa nudité en croisant ses bras sur sa poitrine. 

– Je pensais que tu étais parti. 

– Presque, dit–il, en lui tendant une tasse de café brûlant. J’attendais ton réveil. J’ai appelé le vétérinaire. Il veut garder Winnie une nuit de plus. 

Elle le fixa d’un air angoissé en prenant la tasse de café. 

– Il lui est arrivé quelque chose ? Son état s’est aggravé ? 

Leo secoua la tête. 

– Non. Je voulais seulement savoir s’il était sûr qu’il allait bien. Il m’a dit que c’était pour en être certain qu’il voulait le garder encore vingt–quatre heures en observation. Nous pourrons aller le chercher demain matin. 

– Tu en es sûr ? demanda-t–elle en posant sa tasse sur la petite table de la salle de bains. 

Il lui adressa un petit sourire encourageant. 

– Oui. J’en suis sûr et certain. 

Son regard tomba sur son corps. 

– Et maintenant, prends ta douche en vitesse avant que je ne te saute dessus comme hier soir ! 

Ne sachant si son corps ou son cœur pourraient supporter un nouvel assaut, elle se réfugia sous la douche, mais elle ne s’y attarda pas et s’enveloppa dans une serviette dès qu’elle en fut sortie. Puis elle but un peu de café. 

Elle eut un coup au cœur en constatant que quelqu’un y avait ajouté un nuage de crème et une pointe de vanille. 

Leo prenait son café noir. Il était à des années-lumière de ses cappuccinos. Etait–ce lui qui avait eu cette attention, ou Meg ? 

Bombardée d’invitations mondaines depuis qu’ils avaient assisté au programme de l’éveil des cerveaux, elle tria les rares événements susceptibles d’intéresser Leo. Puis elle appela ses sœurs et sa cousine pour les rassurer sur l’état de Winnie. 

Lorsqu’elle cessa de bavarder avec ses sœurs, Sharon prit la communication. 

– Je m’en veux de te le dire, Calista, mais je suis sûre que Tami s’est remise à fumer. 

– Mais c’est terrible, avec son asthme ! 

– Je sais, et je le lui ai dit. Je ne sais plus quoi faire. Quand je pense qu’elle va nous quitter à l’automne et que ni toi ni moi ne pourrons plus rien lui dire… 

Calista soupira. 

– Je n’aime pas cela, Sharon. Vraiment pas. Crois-tu que ça l’aiderait d’en parler avec un médecin ? 

– Je ne sais pas. C’est une adolescente, c’est difficile de lui parler. Mais je la surveille de près, et je lui ai dit que je voulais qu’elle invite ses amis ici au lieu de sortir avec eux. 

– Qu’en pense-t–elle ? 

– Ça ne lui plaît pas, mais je ne lui laisse pas le choix. 

– Merci, Sharon. Je vais réfléchir à cela de mon côté. Il doit y avoir une solution. 

– Je voulais seulement te mettre au courant avant de partir au supermarché. On s’appelle bientôt, d’accord ? 

– D’accord. A plus tard. 

Elle raccrocha et rumina la mauvaise nouvelle. 

Tami devrait pourtant savoir qu’elle s’exposait à des crises d’asthme épouvantables si elle recommençait à fumer ! 

– Madame, dit Meg, la tirant de ses pensées, vous avez un visiteur. M. Robert Miller. 

Calista sursauta. Son cœur se mit à tambouriner, ses mains devinrent moites. 

– Oh… C’est un de mes anciens collègues, marmonna-t–elle, mal à l’aise. La semaine dernière, il a dit qu’il avait besoin de me questionner sur mes projets. Conduisez-le dans la véranda, s’il vous plaît. Dites-lui que je serai là dans un petit moment. 

Pourquoi Rob débarquait–il sans prévenir ? Comment expliquer sa présence à Leo ? 

Elle prit une profonde inspiration et tenta de retrouver son calme. 

Le plus simple était de dire posément à Rob de partir et d’arranger un rendez-vous ailleurs, un autre jour. 

Elle quitta la pièce qui lui servait de bureau, descendit le rejoindre dans la véranda et ferma soigneusement la porte derrière elle. 

Rob se retourna pour l’accueillir. 

– C’est chouette ici, dit–il avec un large sourire. 

Elle se mordit la lèvre, mais sa voix ne trembla pas. 

– Que fais-tu là ? Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ? 

– Tu as changé de numéro. J’ai appelé à ton travail, et on m’a dit que tu avais démissionné. Mais bon, si tu ne veux pas de mes renseignements… 

– Non, non, dit–elle, l’estomac noué. Qu’as-tu appris de nouveau sur Leo ? 

– Pas seulement sur Leo. C’est sur ton père. 

– Que veux-tu dire ? 

– Je suis navré de te l’apprendre, mais je pense que tu dois savoir. Je suis sûr que tu n’as lu ça dans aucun rapport. 

Son appréhension empira. 

– Qu’est–ce que je dois savoir, Rob ? 

Il s’approcha d’elle et prit sa main, baissant la voix. 

– Ton père n’est pas mort d’une crise cardiaque, Calista. Il s’est suicidé. 

***

Leo décida de quitter le bureau de bonne heure. 

Il s’était rendu compte qu’à part leur voyage au Japon, Calista et lui n’avaient pas eu de vraie lune de miel. Et bien qu’il ne puisse laisser ses affaires en plan pour le moment, il pensait lui faire plaisir en lui proposant de choisir l’endroit où ils iraient dès que possible. 

Finalement, ce n’était pas une si mauvaise affaire d’avoir une femme. A tout moment, au souvenir de la façon dont ils avaient fait l’amour jusqu’à ce qu’elle se pâme dans ses bras, il ressentait un besoin pressant de la prendre de nouveau. 

Meg l’accueillit sur le seuil de la maison. 

– Bienvenue, monsieur. 

– Merci, Meg. Savez-vous où est Calista ? 

La gouvernante hésita un moment. 

– Elle reçoit un visiteur. Elle est avec lui dans la véranda. 

Cela ne lui disait rien de bon. 

Il fonça vers la véranda et s’arrêta net devant la porte vitrée, le souffle coupé, en voyant Calista dans les bras d’un homme qui lui caressait le dos tandis qu’elle s’accrochait à lui. 

Qui était ce type, bon sang ? Que faisaient–ils dans les bras l’un de l’autre, ces deux-là ? Et chez lui, en plus ! 

Il reprit son souffle et ouvrit la porte si brutalement qu’elle claqua contre le mur de pierre. 

– Quelqu’un peut–il me dire ce qui se passe ici ? 

Calista se dégagea des bras de l’homme et une expression coupable s’imprima sur son visage. 

– Leo ? 

– Oui, moi. Ton mari. Présente-moi ton… 

Il chercha ses mots une seconde. 

– Ton invité, dit–il avec dégoût. 

Elle se passa nerveusement la langue sur les lèvres. 

– Je te présente Rob. Il était sur le point de partir. 

– Il n’en avait pas l’air, grogna Leo, en toisant l’homme qui avait le culot de tripoter sa femme. 

Celui-ci leva les mains. 

– Excusez-moi. Je te parlerai plus tard, Calista. Bye. 

Puis il tourna les talons. 

– Peux-tu m’expliquer ce que je viens de voir ? demanda Leo entre ses dents. 

Calista eut un mouvement de recul. 

– Ce n’est pas ce que tu crois. 

– Qu’est–ce que c’était, alors ? 

– C’est difficile à expliquer. 

– Je m’en doute. Depuis combien de temps le vois-tu ? 

– Ce n’est pas ça, Leo. Je te le jure. 

– Alors, pourquoi étiez-vous dans les bras l’un de l’autre ? 

Elle ferma les yeux une seconde et respira à fond. 

– Rob est détective privé. Il vient de m’annoncer que mon père n’est pas mort d’une crise cardiaque. Je ne savais pas que… Qu’il s’était suicidé, dit–elle d’une voix brisée. 

– Si c’est un détective privé, pourquoi te tenait–il dans ses bras, nom d’un chien ? 

– Je le connais depuis des années. C’est un vieil ami. 

– Rien qu’un ami ? 

– Oui. Tu dois me croire, Leo. C’est la pure vérité. 

– Non, je ne te crois pas, dit–il, rongé par le doute. 

La peur et l’angoisse assombrirent le regard de la jeune femme. 

– Crois-moi, Leo ! Jamais je ne sacrifierais notre mariage pour une stupide liaison. 

– Pourquoi pas ? 

Quel idiot, non, mais quel idiot il avait été ! Dire qu’il avait vraiment été sur le point de lui accorder sa confiance. 

Elle leva le menton. 

– Parce que même si j’avais envie d’un autre que toi – et ce n’est pas le cas –, je ne le ferais pas. 

Le temps d’un soupir, Calista baissa les yeux. 

– Mon mariage avec toi est trop important. 

– Parce que je te donne de l’argent ? persifla-t–il. 

Elle le regarda fixement pendant un bon moment, comme si elle était en état de choc. 

– Pas à moi, mais à mes sœurs, dit–elle finalement. Oui, j’ai besoin de cet argent pour leur éducation et les problèmes de santé de Tami. 

– C’est pour ça que tu m’as épousé ? demanda-t–il. Pour prendre soin de tes sœurs ? 

Son regard fixe devint froid. 

– Qui es-tu pour me juger, Leo ? Je sais ce que vous avez fait à mon père, ton père et toi. Je croyais que le déshonneur l’avait tué. Et je viens juste d’apprendre qu’il a mis fin à ses jours à cause du mal que vous lui avez fait. 

Ses paroles le frappèrent comme un bloc de glace. Il la regarda sans y croire. 

– Tu savais… Tu savais, pour mon père et moi ? 

Il secoua la tête. 

– Mais pourquoi ne m’as-tu pas simplement fait chanter ? 

Calista lui adressa un regard vide de toute expression. 

– L’idée ne m’est pas venue à l’esprit. Je voulais que mes sœurs aient une bonne éducation, et je n’avais pas les moyens de la leur offrir. J’ai été trop occupée à payer les dettes de la famille. 

Il rit, d’un rire qui sonna faux à ses propres oreilles. 

– Tu m’as utilisé. 

Elle soutint fermement son regard. 

– Comme tu l’as fait de moi pour le contrat japonais. 

– Ma tendre, ma douce Calista, murmura-t–il. Je n’aurais jamais pu imaginer cela de toi… 

Le chagrin voila le regard de Calista. 

– Je ne l’aurais pas fait si cela n’avait pas été nécessaire. 

Il secoua la tête. 

– Pendant combien de temps comptais-tu poursuivre cette mascarade ? 

– Assez longtemps pour assurer l’avenir de mes sœurs. 

– Six mois, dit–il, se souvenant du contrat de mariage. 

Elle croisa les bras. 

– Maintenant, tu comprends pourquoi je ne pouvais pas prendre le risque d’avoir une liaison ? 

– Tes sœurs, dit–il. 

– Oui, elles, et aussi le fait que je ne suis pas du genre à coucher avec un autre homme alors que je suis mariée. 

Il eut un rire sans joie. 

– Je ne le saurai jamais avec certitude, n’est–ce pas ? 

Il vit des larmes mouiller ses beaux yeux verts. 

Elle avait peut–être du chagrin, des remords ? 

Il y croyait presque, mais il se demandait surtout ce qu’il allait faire. Il pouvait la payer et l’envoyer au diable, aussi bien que la jeter dehors et ne rien lui donner. Il savait toutefois qu’il avait sa part de responsabilité dans la chute de son père. 

L’amère réalité lui remonta à la gorge, et à cet instant la vue de Calista lui fit horreur, car elle lui tendait le miroir de ses fautes d’antan. 

– Prends ma chambre cette nuit. Je retourne en ville… 

Elle secoua la tête comme si elle s’était attendue à ce qu’il la mette à la porte. 

Oh, il le voulait, et il regrettait de ne pouvoir le faire ! Mais quelque chose en lui l’en empêchait. 

– Tu peux aller chercher Winnie demain matin, ajouta-t–il. 

Puis il tourna les talons. 

– Leo, appela-t–elle derrière lui. 

Il s’arrêta sans prendre la peine de se retourner. 

– Quoi ? 

– Je… Je ne voulais pas te dire cela. Je ne voulais pas que les choses tournent aussi mal entre nous. 

Il haussa les épaules et franchit la porte. 

Il était tombé dans le piège de la plus belle escroquerie de sa vie. Il avait tant voulu la croire, la protéger. Il avait pensé qu’elle le rendrait meilleur. Avec Calista pour femme, il était plus facile de faire oublier son passé sulfureux. Elle avait amélioré son image dans le monde extérieur, et sa présence avait aussi mis de l’huile dans l’engrenage de ses affaires. 

Maintenant, il devait faire un choix : rompre avec elle ou tenir bon. 

Il pouvait lui faire payer cher de l’avoir utilisé. Il pouvait la condamner à mener une vie de misère… Mais sa vie ne deviendrait–elle pas tout aussi misérable en même temps que la sienne ? 

Ce n’était donc pas une décision à prendre sous le coup de la colère. Il avait besoin de temps pour cela, et surtout de s’éloigner d’elle. 

***

Calista ne s’était pas du tout attendue à déballer devant Leo les raisons de son mariage. Elle ne savait que faire. Devait–elle partir ou rester ? 

La pensée de ses sœurs et ses sentiments pour Leo la poussaient à rester. Qu’elle le veuille ou non, cet homme comptait pour elle. Et tant pis si cela débordait du cadre de son plan. 

Oh, si seulement elle pouvait dormir comme une souche cette nuit et ne plus penser à lui ! 

***

Elle fit ses exercices de yoga, prit un bain et but du lait chaud avant d’aller se coucher. Puis elle éteignit la lumière. 

***

Mais ses yeux refusèrent de se fermer. 

***

Elle roula sur le côté, soupira et se força à fermer les yeux. 

***

Immédiatement, des images de Leo défilèrent dans son esprit : Leo éclatant de rire. Leo inquiet pour Winnie. Leo en train de lui faire l’amour… 

Un gémissement s’échappa de sa gorge. 

Au nom du ciel, qu’était–elle censée faire ? 

Leo Grant était un homme puissant, dur, conquérant. Il n’avait rien à faire des sentiments. Il ne pouvait donc pas être blessé. Elle ne pouvait pas l’avoir blessé. Personne ne le pourrait. 

Elle avait beau se répéter cela, elle ne parvenait pas à s’arracher aux pensées qui la hantaient. Si fous que soient les plaisirs de la nuit, elle se sentait liée à lui par quelque chose de beaucoup plus important que la sexualité. Et une partie d’elle-même se désolait d’avoir détruit tout espoir d’avenir avec lui. Elle n’avait jamais eu l’intention de tout lui dire. Ni de lui faire du mal. Non, jamais. 

Les yeux fermés, elle se berça mentalement dans les bras de Leo et finit par trouver le sommeil. 

***

Le lendemain matin, elle alla récupérer Winnie à la clinique vétérinaire. 

Le jeune chien était encore groggy mais remua la queue en la voyant. Et bien que son esprit soit hanté par Leo, elle sentit son cœur s’alléger. 

– Salut, petit monstre. Tu m’as fait une peur bleue. Ne me refais plus jamais ça, le gronda-t–elle. 

Winnie se contenta de lui offrir son drôle de sourire et lui lécha la main. 

Elle se rendit à la réception pour régler la note, mais on l’informa que c’était déjà fait. 

Leo avait dû s’en charger la veille au soir. 

Elle ne comprenait toujours pas pourquoi il ne l’avait pas jetée dehors, alors qu’il avait tous les atouts maintenant qu’elle lui avait dit la vérité. 

Elle reprit la route de la maison du lac avec un étrange sentiment de culpabilité et de déception. Elle passa toute sa journée à jouer à l’infirmière avec Winnie et à se demander ce qu’allait décider son mari. A la tombée de la nuit, elle se sentit plus seule que jamais en allant se coucher et se prépara à passer une nuit sans sommeil malgré la présence réconfortante de Winnie pelotonné sur le lit. 

Sans nouvelles de Leo, elle était condamnée à l’incertitude. Allait–il mettre fin à leur mariage ? Elle ne pouvait pas croire qu’il veuille la garder. Dans le doute, elle ferait peut–être bien de chercher du travail dès demain. 

***

Le lendemain en fin d’après-midi, son téléphone portable sonna et le nom de sa cousine s’afficha. 

– Bonsoir, Sharon, comment vas-tu ? demanda-t–elle en levant les yeux de l’écran de son ordinateur portable. 

– J’ai une mauvaise nouvelle pour toi, dit Sharon d’une voix tremblante. 

– Que se passe-t–il ? 

– Tami a eu un accident. 

– Oh, non ! Est–ce grave ? Elle est à l’hôpital ? 

– Nous y sommes en ce moment. Rassure-toi, elle n’a rien de cassé. Juste des bleus et quelques écorchures. 

Sharon fit une pause et baissa la voix. 

– Elle conduisait en état d’ébriété. Elle a grillé un feu. 

– Oh, mon Dieu… 

Calista ferma les yeux, le cœur ravagé par un sentiment de culpabilité. 

Sharon l’avait prévenue que sa petite sœur tournait mal, mais elle avait fait l’autruche en espérant que Tami se ressaisirait. 

– Je pensais qu’elle irait en s’améliorant, mais je me suis trompée. Si nous arrivions seulement à l’éloigner de cette maudite bande ! Et puis, j’ai honte de te parler de cela maintenant, mais je ne pense pas qu’on la soigne gratuitement à l’hôpital. 

– Bien sûr que non. J’arrive tout de suite ! 

– Appelle-moi dès que tu seras là, dit Sharon. 

– Promis, dit–elle en éteignant son ordinateur. 

Elle attrapa des vêtements de rechange, se demandant si elle devait prévenir Leo. 

Mais allait–il seulement s’en soucier ? Elle n’avait pas le temps de se torturer avec ça. 

Elle tapa un texto qu’il recevrait immédiatement sur son smartphone puis descendit l’escalier quatre à quatre pour parler à Meg. 

– J’ai une urgence familiale, je pars à l’hôpital. Je serai probablement de retour dans la nuit. 

Meg changea de visage. 

– Oh, mon Dieu ! Je suis vraiment désolée, madame. 

– Merci. Puis-je vous demander de surveiller Winnie en mon absence, s’il vous plaît ? 

– Mais bien sûr. J’aime bien ce petit fauteur de troubles. Ne vous inquiétez pas pour lui. 

Calista prit sa voiture et quitta l’allée. Deux minutes plus tard, son téléphone sonna. 

– Allô, qui est à l’appareil ? 

– Leo. 

Son cœur battit la chamade. 

– Bonsoir, murmura-t–elle. 

– J’ai eu ton message. Que s’est–il passé ? Tami est–elle gravement blessée ? 

Une boule se forma dans sa gorge. 

– Elle n’a rien de grave physiquement, mais elle a causé beaucoup de dégâts. Elle conduisait la voiture de ma cousine. Elle avait bu et… 

Leo égrena un chapelet de jurons. 

– Oui, dit–elle. Sharon m’avait dit qu’elle fréquentait une bande peu recommandable. Elle pensait l’en avoir protégée en lui imposant de rentrer plus tôt le soir. Mais nous savons maintenant que cela n’a pas suffi à l’écarter de ses copains. 

Les mains de Calista se crispèrent sur le volant. 

– Je suis si inquiète pour elle ! Je ne sais plus quoi faire. 

Un silence suivit. 

– Peut–être que tu devrais la ramener à la maison, dit Leo. 

Stupéfaite, elle battit des paupières. 

– Euh… Moi-même, je ne sais pas si je dois partir ou rester. 

– Je ne t’ai jamais dit de partir. 

– C’est vrai. Mais toi, tu es parti. Et je ne peux pas t’en vouloir après ce que je t’ai dit… 

– Nous parlerons de cela plus tard. Pour l’instant, tu dois te concentrer sur Tami. Si tu la gardes près de toi un moment, elle aura plus de chances de se reprendre. 

– Pourquoi offres-tu ta maison à ma sœur ? 

– Il fut un temps où je fuyais mes responsabilités, mais c’est fini maintenant, dit–il d’une voix dure. 

– Tu en es sûr ? demanda-t–elle, sans savoir si elle en était plus consternée que soulagée. 

– Oui, sinon je ne l’aurais pas dit. Tiens-moi au courant. 

– D’accord. Merci, Leo. 

– Ne me remercie pas. Et sois prudente sur la route. 

***

Le lendemain soir, Calista installait Tami dans une des chambres de la maison du lac. 

Leo l’attendit dans la leur en sirotant un verre de whisky. 

Sa fierté en avait pris un sacré coup lorsqu’il avait appris qu’elle l’avait piégé pour son argent, mais maintenant qu’il avait pris le temps de retrouver son calme, il ne lui en voulait plus autant. Il avait remarqué que Calista réglait ses achats avec sa carte bancaire au lieu de lui demander de l’argent. Elle lui avait même fait une scène au Japon quand il lui avait offert une de ses cartes pour faire du shopping. Toute autre femme qu’elle s’en serait donné à cœur joie et aurait acheté tout ce qui lui tombait sous la main. 

Il se sentait un peu responsable d’elle et de la situation de sa sœur. Et plus qu’un peu coupable envers elles, malgré la lâcheté de leur père. Comme beaucoup d’idiots, celui-ci avait cru ce qu’il voulait croire. Un homme comme lui ne savait pas la chance qu’il avait d’avoir une femme et des enfants qui l’aimaient. 

La porte de la chambre s’ouvrit sur Calista, qui hésita un instant sur le seuil et le regarda gravement. 

– Je peux entrer ? 

– Bien sûr, dit–il en lui montrant un fauteuil près du sien. Assieds-toi. 

Elle se laissa tomber dans le fauteuil, prit le verre de vin blanc qui l’attendait sur la table basse et en but une gorgée. 

Elle paraissait fatiguée. 

– Comment va Tami ? 

– Elle essaie de jouer les dures, mais elle a pris son vieil ours en peluche et s’est endormie avec lui. 

Il pinça les lèvres. 

– A-t–elle dit quelque chose ? 

– Pas grand-chose. Et rien d’inhabituel. Mais elle m’a dit qu’elle était désolée. 

– C’est un bon début. Reconnaître ses fautes est le début du changement, dit–il en buvant une gorgée de whisky. Tu devrais le savoir. 

Calista le regarda pensivement et hocha la tête. 

– C’est comme ça que ça s’est passé pour toi ? 

– Mon soi-disant père adoptif me battait. Il menaçait aussi de battre ma mère adoptive. C’était un manipulateur. Il m’a dressé à mentir, à tricher au jeu et à exploiter les autres. 

– Mais tu n’es plus comme cela, n’est–ce pas ? 

Il haussa les épaules. 

– Tout le monde peut devenir manipulateur, dit–il en la transperçant du regard. 

Elle baissa les yeux. 

– Je ne peux pas dire que je suis innocente à cet égard. 

– Je reconnais que tu avais de bonnes raisons. Moi aussi, en un sens. J’essayais de survivre. Mais je n’aime pas que l’on me mente. 

– Comme la plupart des gens, dit–elle en le regardant dans les yeux. Pourquoi ne m’as-tu pas jetée dehors, Leo ? 

A part le fait qu’il tenait toujours à elle ? Ce qui restait un mystère pour lui… 

– Ce n’est que justice. Même si c’est mon père qui a monté cette combine pour piéger le tien, j’en ai tiré profit. Et tu en as souffert. Ton père a cru ce qu’il voulait croire au lieu de regarder la vérité en face. 

– Mon père était un homme bon. 

– Il était peut–être bon, mais il avait des défauts. 

– C’est cruel de dire ça, dit–elle d’une voix étranglée. 

– La vérité est souvent cruelle. 

Elle détourna les yeux, et un pâle sourire retroussa ses lèvres. 

– Il savait nous faire rire. 

– Garde ce souvenir, lui dit–il, en regrettant de ne pas avoir le même genre de souvenirs. 

– Qu’allons-nous faire à présent ? 

– Que veux-tu faire ? 

Calista joua avec le pied de son verre. 

– J’étais persuadée que tu me haïrais quand je t’aurais dit que je t’ai épousé pour subvenir aux besoins de mes sœurs. 

– Penses-tu vraiment que je sois surpris qu’une femme veuille m’épouser pour mon argent ? 

– Ce n’est pas tout à fait comme ça que j’imaginais les choses, dit–elle en lui lançant un regard lourd de tristesse. 

– Alors, explique-moi comment tu les imaginais. 

– J’allais seulement me marier avec toi pour six mois. 

– Ah, cette clause ajoutée dans le contrat de mariage. 

– Oui. Je sais, c’est honteux, mais je ne savais pas quoi faire d’autre pour assurer l’avenir de Tami et Tina. 

– Pourquoi n’as-tu pas accroché le premier homme riche qui passait ? 

– Parce que cela ne semblait pas juste. Tandis que toi, tu étais en partie responsable du malheur de mes sœurs. Je me suis dit que ma « mission » ne durerait que six mois. Mais le problème, c’est que… 

Calista détourna les yeux et fronça les sourcils. 

– Quel est le problème ? s’impatienta-t–il. 

– C’est que plus ça va, plus je t’apprécie, dit–elle avec brusquerie. Et au lit… 

Elle secoua la tête. 

– Ensuite, tu as été merveilleux avec Winnie. 

Elle semblait vraiment perplexe. 

– Et maintenant, tu l’es avec Tami… Je ne sais plus où j’en suis avec toi. 

Il ricana, troublé malgré lui. 

– Tu aurais préféré que je réponde à ta version de Satan ? 

L’ombre d’un sourire flotta sur ses lèvres. 

– Non, dit–elle doucement en le regardant enfin. 

Son expression lui noua le ventre. 

Il ne la comprenait pas, il ne l’aimait pas, mais il n’était pas de marbre. 

– Tu n’as toujours pas dit ce que tu veux, dit–il. 

– Je ne sais pas. Je ne m’attendais pas à ce que tu sois tel que tu es aujourd’hui. Je voudrais que mon père et toi ne vous soyez jamais rencontrés. Que toi et moi nous soyons rencontrés sans que cette tragédie se dresse entre nous. 

– Alors, faisons-le. Prenons un nouveau départ. 

Elle le regarda, bouche bée. 

– Comment ? 

– Permets-moi de me présenter. 

Il se pencha au-dessus de la table et tendit sa main. 

– Bonjour. Je suis Leonardo Grant, ton mari. 

Elle hésita, regarda sa main, puis leva les yeux sur lui. 

– Bonjour, Leonardo. Je suis ta femme, Calista French Grant, dit–elle en mettant sa main dans la sienne. 

Un sentiment de possession réchauffa les veines de Leo. 

– Je te veux plus de six mois. 

Elle ferma les paupières, lui dérobant son regard. 

– D’accord. 

Il se leva et la tira de son fauteuil pour la serrer contre lui. 

– A commencer par cette nuit. 

***

Deux jours plus tard, Leo travaillait à la maison. 

Calista avait emmené Winnie passer une visite médicale de routine, et il avait accepté de rester jusqu’à son retour. Meg le préviendrait quand Tami se réveillerait. 

Au milieu de la matinée, sa gouvernante frappa à la porte de son bureau. 

– Elle est levée, monsieur. 

– Merci, Meg. Je serai dans la cuisine dans un moment. 

Il mit son ordinateur en veille et alla dans la cuisine, où Tami était assise sur l’un des hauts tabourets du comptoir, le regard vide et l’air perdu. 

– Bonjour, Tami. 

La jeune fille leva les yeux sur lui. 

– Bonjour, dit–elle poliment, d’une voix atone. 

– Quels sont tes projets pour aujourd’hui ? 

– Que puis-je faire ? Je n’ai pas de portable, pas d’amis. 

– Tu n’avais pas de vrais amis avant, dit–il. 

Elle croisa les bras sur sa poitrine. 

– Tu parles comme Calista. 

– Il y a pire comme endroit, tu sais, dit–il en s’asseyant sur le tabouret voisin. Les ghettos, la prison. 

– Comme si tu savais comment c’est, dit Tami. 

– A vrai dire, j’en sais plus que la moyenne des gens sur les ghettos, dit–il en haussant les épaules. Calista t’a-t–elle dit que nous avons des chevaux ici ? 

– Oui, mais je ne suis jamais montée à cheval. 

– Tu as envie d’apprendre, ou cela te fait peur ? 

– Je n’ai pas peur, mais qui m’apprendra ? 

– Cela peut s’arranger si tu es intéressée. 

– D’accord. Je suis intéressée. S’il te plaît, ajouta-t–elle, comme si elle venait de se rappeler ses bonnes manières. 

– Tu ne peux pas imaginer à quel point tu as de la chance que Calista t’aime comme elle le fait, Tami. Tu serais stupide de tenir cela pour acquis. 

La lèvre inférieure de Tami trembla. 

– Je l’ai déçue. 

– C’est vrai. Mais tu as toujours la possibilité de la rendre fière de toi, de même que tous ceux qui se soucient de toi. Et toi avec. Alors, pourquoi ne pas arrêter de bouder et t’y mettre tout de suite ? 

– Comment ? Je n’ai pas de téléphone, pas de voiture. 

– Prouve que tu peux faire de bons choix, dit–il. Choisis des cours en ligne et réussis brillamment. 

– Calista ne me laisse pas approcher d’un ordinateur. 

– Mérite-le. 

Tami fronça les sourcils. 

– Comment je peux faire ? 

– Demande à Calista ce que tu peux faire pour être utile ici. Quel est ton pancake préféré ? 

– Celui aux myrtilles, dit–elle. 

– Meg, appela-t–il, pouvez-vous apporter à Mlle French des pancakes aux myrtilles, je vous prie ? Merci. 

Là-dessus, il s’en alla pour laisser Tami réfléchir à ce qu’il avait dit. 

Quelque chose lui disait qu’elle monterait à cheval aujourd’hui. 

***

Leo partit en voyage d’affaires et appela plusieurs fois Calista pour savoir si tout allait bien. Il revint dans la nuit du jeudi et alla sous la douche avant de se coucher. Lorsqu’il se mit au lit, il sentit le parfum de la jeune femme en soulevant les draps. Dans l’obscurité, il devinait sa silhouette et l’entendait respirer. 

Il avait une envie folle de serrer son corps nu contre le sien. Malheureusement, elle dormait. Il serait une brute de la réveiller. 

Il ferma les yeux et étouffa un soupir tandis que son léger parfum flottait autour de lui. 

Une vraie torture. 

Soudain, il sentit Calista bouger et lui poser sa main sur le torse. 

– Qu’est–ce que tu lui as dit pour qu’elle monte à cheval ? souffla-t–elle dans son cou. 

– J’ai seulement semé l’idée, dit–il. 

– Hmm, fit–elle. Et les cours en ligne ? 

– J’y ai peut–être fait allusion aussi. 

– Tu m’as manqué, soupira-t–elle. 

Son cœur se mit à cogner contre ses côtes. 

– Qu’attends-tu pour me le prouver ? 



- 10 - 

Calista était soulagée, Tami semblait de nouveau dans le droit chemin. Leo avait conseillé à celle-ci de faire un semestre dans une université locale avant de partir pour le campus de ses rêves. Bien que déçue, sa bourrique de sœur avait semblé comprendre. 

Son téléphone portable sonna. 

Le numéro affiché sur l’écran lui était inconnu, mais elle prit la communication. 

– Allô, qui est à l’appareil ? 

– La rock star des détectives. J’ai quelque chose pour toi. 

Son estomac se contracta. 

– Merci pour tout ce que tu m’as déjà appris, Rob, mais je n’ai pas besoin d’en savoir plus pour le moment. Je t’envoie le chèque. Merci encore. 

– Eh, minute. Tu ne vas pas me jeter, non ? J’ai des infos à tomber par terre ! C’est chaud. Très chaud. 

– De quoi s’agit–il ? demanda-t–elle, en se reprochant son incurable curiosité. 

Le rire de Rob lui écorcha les oreilles. 

– Je ne vais pas cracher le morceau si facilement. 

Elle fronça les sourcils. 

– Qu’est–ce que ça veut dire ? 

– Que tu as les moyens maintenant de me payer comme je le mérite. Et ce truc-là, c’est de l’or en barre, ma jolie ! 

– Je n’ai vraiment pas besoin de plus de renseignements… Combien en demandes-tu ? 

Le chiffre lui coupa le souffle. 

– Tu es fou, je ne dispose pas d’une telle somme ! 

– A d’autres. Tu es mariée avec l’homme le plus riche de Philadelphie, rétorqua Rob avec un cynisme éhonté. 

– Cela ne signifie pas que j’utilise son chéquier. 

Rob se tut un instant. 

– Oh… Il a resserré les cordons de sa bourse depuis qu’il nous a surpris tous les deux ? 

– Leo ne surveille pas mes dépenses, et il n’y a rien entre toi et moi. Il n’y aura jamais rien. 

– Vraiment ? Alors, dépêche-toi de me faire ce chèque, sinon je vends l’info au plus offrant, et ton petit papa chéri risque de s’en retourner dans sa tombe ! 

– Tu essaies de me faire chanter, Rob ? 

– Non, j’essaie seulement de gagner mon bifteck. Bon. Tu as mon numéro, appelle-moi si cela t’intéresse. Mais ne me fais pas trop attendre, la menaça-t–il avant de raccrocher. 

Elle regarda son téléphone avec dégoût. Trop énervée pour rester assise, elle se leva et fit les cent pas dans la pièce. 

Elle regrettait amèrement d’avoir demandé à Rob de l’aider. Il disait que c’était « chaud ». Mais depuis le temps qu’il travaillait pour elle et respectait la confidentialité de ce qu’il découvrait, elle pensait qu’il avait de la morale au moins dans son métier… 

Ce mot la frappa en pleine figure. 

De la morale ? Comme pouvait–elle s’attendre à ce que Rob ait de la morale, alors qu’elle-même en avait manqué ? 

Elle lâcha un soupir et essaya de réfléchir. 

Il fallait qu’elle fasse quelque chose. Elle ne savait pas quoi, mais il fallait qu’elle fasse quelque chose. 

***

Le soir même, après avoir regardé un film avec Tami, Calista rejoignit Leo pour prendre un verre et se détendre. 

– Je n’aime pas parler d’argent, Leo, mais j’ai des chèques à remplir, et comme je ne travaille plus… 

– Oh, je t’ai ouvert un compte avant notre mariage, dit–il d’un air désinvolte. Il est approvisionné. Mais si ça ne suffit pas, je dirai à mon comptable de te faire un virement. Je t’aurais donné le chéquier plus tôt si tu n’avais pas refusé aussi catégoriquement que je te donne de l’argent. Tu as des frais à régler pour la scolarité de Tina, je suppose ? 

Elle opina, en se demandant s’il avait encore l’impression que l’argent était un sujet sensible. 

– Pas de problème, dit–il. Tu as autre chose en tête ? 

Elle détourna les yeux. 

– Peut–être. 

– Quoi ? 

– C’est embarrassant. 

– De quoi s’agit–il ? 

– A l’époque où tu étais le… le partenaire de ton père, as-tu participé à l’une de ses combines après tes dix-huit ans ? 

– Non, siffla-t–il entre ses dents. Je me suis enfui à seize ans. J’aime croire que ma jeunesse était une excuse, mais je savais ce que je faisais, et je me haïssais pour cela. 

– Mais tu as changé. Regarde ce que tu es devenu ! 

– Comment décrirais-tu ce que je suis devenu ? 

– Tu es devenu un homme. Tu assumes la responsabilité de tes choix. Tu es intelligent, tu débordes d’énergie, et tu l’ignores peut–être, mais tu as un cœur. 

Il lui décocha un regard apitoyé. 

– A ta place, je ne compterais pas trop là-dessus. 

Elle s’énerva. 

– Enfin, regarde ce que tu as fait pour Tami ! 

– Certains diraient que c’est un juste retour des choses. 

– Et notre mariage, alors ? Tu y tiens, n’est–ce pas ? Donc cela représente quelque chose pour toi. 

– Nous avons conclu un accord, un marché, dit–il en lui prenant le menton. Je tiens à toi, je te désire, je veille sur toi. Mais ne t’attends pas à un conte de fées. Je pense que toi et moi nous connaissons mieux que ça. Si tu veux bien t’en souvenir, tu n’en seras que plus heureuse. 

Cette capacité de détachement lui glaça le sang. 

Leo était–il vraiment incapable de tout sentiment ? Et pourquoi en était–elle affectée puisqu’il prenait en charge ses besoins financiers ? C’était tout ce qu’elle voulait, non ? 

Son cœur se déchira. 

Non. Elle souffrait trop à présent pour ne pas comprendre que ses sentiments pour lui étaient plus profonds que cela. Mais lui, il ne l’aimait pas. Il ne l’aimerait jamais. 

– Calista ? dit Leo, étonné par son silence prolongé. Tu es d’accord avec ce que j’ai dit, n’est–ce pas ? 

Elle se mordit la joue jusqu’au sang et hocha la tête. 

– Je vois ce que tu veux dire, oui. 

– Mais… ? 

Elle décida de jouer atout cœur et abattit la reine. 

– Tu tiens vraiment à parler du monde des sentiments et des émotions jusqu’à l’aube ? le défia-t–elle avec bravade. 

– Grands dieux, non ! s’exclama-t–il d’un air épouvanté. 

– Alors, allons nous coucher, dit–elle, décidant de faire l’impasse pour ce soir et de réfléchir. 

***

Le lendemain matin, elle appela Rob. 

– J’aimerais te rencontrer aujourd’hui, dit–elle. 

– Tu as le chèque ? 

– Oui. Mais tu devras signer un accord où tu t’engages à ne jamais révéler à personne ce que tu as découvert sur mon père ou sur Leo. 

– C’est beaucoup demander. Je pourrais toucher un sacré paquet si je vendais ça à un tabloïd. 

– Pas sûr. Leo mène une vie discrète. Ce n’est ni une star ni un jet–setter. Tu risques donc d’avoir moins, sinon rien. 

– Eh, fit–il, tu apprends vite, toi ! O.K., rejoins-moi au bar du Liberty à 19 heures. 

– Non, dit–elle. Je t’apporte le chèque à 15 heures. 

– Suis pas libre à 15 heures. J’ai une autre affaire sur les bras, mais vers 17 h 30, ça devrait coller. 

Cela ne l’arrangeait pas davantage, mais elle tenait à régler cette histoire aujourd’hui même. 

– D’accord, dit–elle. Mais ne sois pas en retard cette fois. 

Et elle raccrocha. 

Elle se rendit au bar où elle était censée rencontrer Rob et attendit. 

Une demi-heure passa, et il apparut enfin. 

– Mais où étais-tu ? demanda-t–elle. 

– J’ai été retenu. Où est le chèque ? 

– Où sont tes renseignements ? rétorqua-t–elle. 

Elle avait la curieuse impression que quelqu’un les épiait, et elle se sentait de plus en plus nerveuse. 

– Tu deviens coriace, poupée, dit–il, en sortant une grande enveloppe kraft de son attaché-case. Le chèque d’abord. 

– La signature d’abord, dit–elle en tendant un document officiel en trois exemplaires. 

Rob le lut et siffla. 

– Chapeau. Tu as pensé à tout. Changement de noms, de dates, de lieux, tout le bataclan. 

– Si tu veux l’argent, dépêche-toi de signer. 

Il sortit son stylo et signa les trois copies. 

– Je suppose que tu n’accepteras pas de me recommander auprès des richards que tu connais ? 

– Je n’ai pas apprécié que tu augmentes tes prix en cours de route. 

– Je l’ai fait seulement quand j’ai compris que je n’avais plus aucune chance avec toi. 

– Voilà ton chèque, dit–elle. 

Rob lui rendit le dossier, et elle se leva. Il fit de même et l’embrassa sur la joue. 

Elle eut un mouvement de recul. 

– Ne m’en veux pas, dit–il. Ce n’est pas souvent que je suis si proche d’une princesse de Philadelphie. 

– Tu te flattes, dit–elle avant de s’en aller. 

Elle regagna sa voiture, jeta le dossier sur l’autre siège comme s’il lui brûlait les doigts et rentra chez Leo. 

Il faisait déjà nuit lorsqu’elle arriva au garage, et elle fit la grimace en voyant la voiture de Leo à sa place habituelle. 

Priant pour qu’il n’ait pas remarqué son absence, elle prit le dossier et ouvrit la porte de la maison. 

George s’avança dans l’entrée. 

– Où étiez-vous, madame Grant ? 

Elle n’apprécia pas le ton de sa voix, lourd de soupçons. 

A moins que ce ne soit son imagination ? 

– Dehors. Et vous ? 

Il eut l’air plutôt surpris. 

– M. Grant vous cherche. 

– Ah bon. Où est–il ? 

– Il vous attend dans sa chambre. 

– Merci, dit–elle en lui tournant le dos. 

L’estomac en charpie, elle monta jusqu’à leur chambre. 

Leo se trouvait face à la fenêtre, les poings sur les hanches, le dos raide comme la justice. 

– Où étais-tu ? aboya-t–il sans bouger. 

– Dehors, dit–elle, marchant vers lui pour briser le mur qu’il avait encore dressé entre eux. 

Il se retourna et jeta une poignée de photos sur la table. 

– Je vois que tu as revu ton petit ami ? 

Elle regarda de plus près les photos et vit un cliché de Rob en train de l’embrasser sur la joue. 

L’humiliation la suffoqua. 

– Ce n’est pas ce que tu crois. 

– Oh, vraiment ? dit–il. Alors, c’est quoi, ça ? 

– Tu vas m’écouter, oui ? 

– Pourquoi le devrais-je ? Tu vas encore mentir. 

Elle sentit monter sa colère et tapa sur la table. 

– Ça suffit, Leo ! Tu dois me laisser m’expliquer. 

– Je ne te dois rien du tout. 

– Parfait, alors tu ne sauras jamais à quoi m’ont servi tes cent mille dollars. Et je n’en sais pas plus long que toi. Je sais seulement que j’ai fait signer à Rob un contrat où il s’engage à ne pas divulguer l’information, le scoop de sa vie selon lui. 

– Mais de quoi parles-tu, bon sang ? 

– Rob m’a dit qu’il avait une info sur toi, qu’elle valait de l’or et que si je ne l’achetais pas, il la vendrait au plus offrant. C’est pour cela que je t’ai demandé de l’argent. 

Une lueur de compréhension passa dans les yeux de Leo, mais il resta prudent. 

– Quelle information ? 

Elle ouvrit l’enveloppe contenant le rapport de Rob. 

– C’est ce que nous allons voir. 

Leo regarda le rapport, sceptique. 

Un de ses hommes avait suivi Calista et pris des photos d’elle avec son fichu détective privé. Quand celui-ci les lui avait envoyées par e-mail, il les avait imprimées, prêt à jeter Calista dehors dès son retour. Mais il n’en était pas si sûr à présent. 

Le détective de Calista affirmait que son vrai nom était Leonardo Medici et qu’il avait trois frères. Que ses parents étaient morts dans un accident de chemin de fer, où on l’avait supposé mort lui aussi. Mais il avait été projeté hors du train par une explosion. 

Il fronça les sourcils. 

Etait–ce la vérité ? Etait–il réellement le garçon qui avait survécu ? 

Selon ce rapport, une femme l’avait trouvé et emmené chez elle. C’était là que Clyde était devenu son soi-disant père adoptif et que son esclavage avait commencé. 

– Oh, mon Dieu, soupira Calista. Un accident de train. Et tu as survécu à cette horreur… 

Il secoua la tête. 

– Nous ne savons pas si c’est vrai. 

Ils découvrirent des photos à la fin du rapport. 

– Regarde. C’est fou ce que tes frères te ressemblent. 

Trop abasourdi pour réagir, il secoua la tête. 

– J’ai mis mon propre détective sur cette affaire. Pourquoi n’a-t–il pas été capable de les trouver, lui ? 

– Si exécrable qu’il soit, Rob a eu la chance de chercher au bon endroit. Oh, Leo, c’est extraordinaire ! Tu dois appeler tes frères. Ils seront si heureux d’apprendre que tu es vivant ! 

– Qu’en sais-tu ? Et de quoi veux-tu que je leur parle ? De mon passé criminel, de mon faux mariage ? 

Calista devint livide. 

– C’est comme ça que tu le vois ? Je sais que tu ne crois pas à toutes ces histoires romantiques, mais crois-tu vraiment que notre mariage soit faux ? Je pensais que nous avions décidé de repartir de zéro. Pour moi, cela signifiait que nous étions en train de construire quelque chose de vrai. 

Il se leva brusquement. 

Ces informations étaient trop bouleversantes, il ne s’y fiait pas. Et pas davantage à Calista. Il ne voulait pas, ne pouvait pas compter sur elle. Il avait appris de bonne heure à ne compter sur personne. 

– Qu’est–ce que la réalité ? aboya-t–il. L’idée qu’on s’en fait. Je ne me souviens pas de ces frères. Ils ne sont pas réels pour moi. Pourquoi devrais-je les contacter ? 

– Parce que c’est ta famille. Tu n’imagines pas le chagrin de tes frères quand tu as disparu de leur vie. Ni comme ils seront heureux à l’idée de te retrouver. 

Il alla à la fenêtre et regarda dehors. 

Il avait rêvé pendant des années d’avoir des frères, mais il ne pouvait se résoudre à les rencontrer. Il avait beaucoup changé depuis le temps où ils l’avaient connu. Et pas forcément en mieux. 

Calista lui posa doucement sa main sur le bras. 

– Leo, je sais que tu as eu une enfance épouvantable après l’accident, mais il en est sorti quelqu’un d’extraordinaire. Un homme dont je pourrais tomber amoureuse, avoua-t–elle, la gorge serrée. Un homme… dont je suis amoureuse. 

Son aveu le frappa au cœur. 

Mais non, il ne pouvait pas la croire. Son argent facilitait sa vie et celle de ses sœurs 

– Ne confonds pas la gratitude et l’amour, Calista. 

Elle eut un sursaut et lâcha son bras comme s’il la brûlait. 

Il se tourna vers elle, pris de remords. 

Il n’avait pas voulu la blesser, mais il ne pouvait s’ouvrir à elle, et surtout pas maintenant. 

– Calista, dit–il. 

Elle recula en secouant la tête, les larmes aux yeux. 

– Non. 

– Calista, répéta-t–il en s’approchant. 

– Non, ne dis plus rien, murmura-t–elle. 

Et elle s’enfuit de la chambre. 

***

Elle ne vint pas dans son lit ce soir-là, et il n’alla pas la chercher. Il regarda fixement le plafond une bonne partie de la nuit. 

Il n’arrivait pas à croire au rapport de ce Rob Miller. Il avait des frères. Son vrai nom de famille était Medici. 

Il le prononça tout bas. 

– Medici. 

Il l’articulait avec une étrange familiarité. 

Qu’était–il arrivé à ses frères ? Quelle direction avait prise le cours de leurs vies ? 

Il n’avait lu que la moitié du rapport. Incapable de réfréner sa curiosité, il se leva et se mit à lire le reste. 

Damien Medici, trente-cinq ans, marié, P.-D.G. d’une entreprise prospère qu’il avait créée. Rafe Medici, trente-trois ans, marié. Un fils, un autre enfant en route. 

La gorge serrée à l’idée d’un neveu, Leo jura tout bas. 

Il ne connaissait pas ces gens-là. Ce n’était pas réel, et cela ne le serait jamais pour lui. 

Il fourra le rapport dans un tiroir et regarda l’heure. 

4 heures du matin. 

Tant pis. Il allait partir au bureau. Il était trop mal dans sa peau pour se recoucher. Le travail serait sa panacée comme il l’avait toujours été. 

Quand il rentra chez lui ce soir-là, Meg l’accueillit, mais pas Winnie. 

– Bonsoir, monsieur. 

Il regarda autour de lui avec inquiétude. 

– Où est le chien ? 

– Oh, Mme Grant est partie et l’a emmené avec elle. 

– Pardon ? dit–il, la gorge serrée. 

Meg hocha la tête. 

– Madame est partie ce matin. Elle a dit qu’elle ne savait pas quand elle rentrerait. 

Elle marqua un temps. 

– Dois-je dire au chef de préparer le dîner ? 

Il secoua la tête. 

– Non. Je prendrai juste un sandwich dans mon bureau. 

La peur au ventre, il alla s’asseoir dans son bureau. 

Il avait été dur avec Calista. Trop, peut–être. Avait–elle décidé de le quitter ? 

Il n’avait pas de message. Quand il l’appela, il tomba sur sa messagerie. 

Son appréhension s’accrut. 

Calista était partie. Tami était partie. Winnie était parti. Et Calista ne répondait pas au téléphone. C’était certain, elle l’avait quitté. 

Cette idée lui faisait si mal qu’il en fut surpris. Il ne se croyait pas si vulnérable. Mais peut–être qu’il l’était finalement ? 

Il jura. 

Il s’était promis de ne jamais s’attacher à personne, y compris à Calista. Mais avec elle, cela n’avait pas marché. Dès la seconde où il l’avait vue, il l’avait désirée. Bien sûr, elle était si belle, mais elle débordait aussi et surtout de chaleur et de vie. Par sa seule présence, elle avait changé son environnement en un monde chaleureux où il faisait bon vivre. Alors même qu’elle connaissait son passé d’escroc, elle avait vu en lui un homme de cœur et lui avait donné l’impression qu’il l’était vraiment. Elle lui avait donné la force de s’ouvrir à des choses qu’il avait enfouies dans le passé, lui avait donné envie d’être l’homme qu’il lui fallait. L’homme qui s’occuperait financièrement de ses sœurs. Un homme bon sur lequel elle pourrait toujours compter. Il l’avait séduite et épousée, mais il ne pouvait lui donner ce qu’elle attendait de lui à présent, la seule chose dont il croyait ne jamais faire l’expérience : l’amour. Le plus diabolique des pièges. 

Il monta l’escalier et entra dans sa chambre, en proie à une appréhension grandissante. Une fois à l’intérieur, il sentit le parfum subtil de Calista flotter dans l’air. 

Hanté par l’idée plus que probable qu’elle l’avait quitté, il essaya de l’effacer de son esprit. 

En vain. Elle s’immisçait en lui comme une fumée sous la porte. Partout où se posait son regard, il la voyait, entendait son rire, sentait la douceur de sa peau, la chaleur de son corps. 

C’était insupportable. Il fallait qu’il parte d’ici. 

George le conduisit dans un hôtel de Philadelphie. 

– Un problème avec l’appartement ? demanda celui-ci. 

– Non. 

A part le fait que Calista y avait habité et qu’il lui fallait un endroit où il ne sente pas sa présence. 

– Avez-vous rendez-vous avec quelqu’un ? 

Leo lui lança un regard noir. 

– Non. J’ai seulement besoin de changer d’air. 

George le regarda dans le rétroviseur. 

– Quand Mme Grant est–elle censée rentrer ? 

– Je ne sais pas. Si tu sais où elle est, demande-le-lui, dit Leo en regardant la nuit à travers la vitre. 

– Ce n’est pas à moi d’intervenir. 

– Tu as raison. Ce n’est pas ton rôle. 

– Mais si vous tenez à elle, vous devez lui courir après. 

Il eut l’impression de recevoir un coup de poignard dans le ventre. 

Il savait, il sentait que c’était fini. Il avait détruit toutes ses tentatives d’ouverture. 

– C’est trop tard. 

***

Deux jours plus tard, Leo n’était plus qu’un mort vivant. 

Il dormait à peine plus de deux heures chaque nuit. Harcelé par son besoin de Calista et par les questions qu’il se posait sur sa famille, il ne trouvait ni repos ni paix. Vivre à l’hôtel n’avait rien arrangé. L’odeur et le son de la voix de sa femme le suivaient partout où il allait. Il se cloîtrait dans son bureau et avait une mine de déterré. Même sa secrétaire semblait hésiter à l’approcher. 

Celle-ci lui envoya un curieux message. 


Monsieur Grant, la gouvernante de votre maison de campagne a appelé. Il y a un problème qui exige votre présence immédiate. 



Il décrocha le téléphone et appela sa secrétaire. 

– Je suis occupé. Quel est le problème ? 

– Je l’ignore, monsieur. Mais votre gouvernante semblait perturbée quand elle a appelé, sa voix tremblait. 

Il percevait également une étrange nervosité dans celle de sa secrétaire. 

– Rappelez-la et demandez-lui plus de détails. 

– C’est déjà fait, monsieur, mais cela ne répond pas. 

– Bon sang, c’est quoi ce bazar ? marmonna-t–il. 

– Je suis désolée, monsieur. Dois-je appeler George ? 

– Oui, dit–il en raccrochant sèchement. Nous y allons. 

***

Son humeur massacrante ne fit qu’empirer à chaque tour de roues. Lorsque la voiture eut franchi le portail du domaine, il repéra une limousine garée devant la maison. 

– Mais qu’est–ce qui se passe ? Pas la peine de mettre la voiture dans le garage, je vais tirer ça au clair tout de suite. 

Il gravit en courant l’escalier de pierre de l’entrée. 

La maison était totalement silencieuse. Pour une fois, Meg ne l’accueillit pas, mais il avait à peine fait trois pas dans le hall que Calista surgit. 

Il crut à une apparition. 

Dieu savait qu’elle était présente dans tous ses rêves et ses pensées, mais c’était la première fois qu’elle lui apparaissait ! 

– Que fais-tu là ? 

Elle croisa son regard et prit une profonde inspiration. 

– Tu vas être hors de toi. 

L’apparition lui parlait ? 

Le trouble le gagna. 

– De quoi parles-tu ? 

– Tu connais le vieux proverbe, « Si Mahomet ne va pas à la montagne, la montagne ira à Mahomet » ? 

– Oui, dit–il, commençant à comprendre qu’il n’avait pas la berlue. Où étais-tu ? Pourquoi es-tu partie ? 

– Il le fallait. Je devais le faire. Si je t’aimais vraiment, il n’y avait pas d’autre solution. 

Il eut l’impression de recevoir un coup de poing. 

– Je ne comprends pas. Es-tu revenue pour rester ou non ? 

– Tu vas peut–être me jeter dehors dans quelques minutes, marmonna-t–elle. Après avoir déposé Tami et Winnie chez ma cousine, j’ai pris l’avion d’Atlanta pour rencontrer tes frères. Et ils t’attendent tous les trois dans le salon. 

Son cœur s’arrêta de battre. 

– Tous les trois ? 

Elle eut un rire nerveux. 

– Dès qu’ils ont su que tu étais vivant, rien n’aurait pu les empêcher de venir te voir. 

Elle le regarda avec émotion. 

– Tu crois que tu n’as pas besoin d’eux, mais c’est faux, Leo. Et pour eux, tu es le rouage manquant du clan familial. 

Pour sa part, c’était plutôt difficile à croire, mais il ne put résister à l’amour qui brillait dans les yeux de Calista. 

Elle avait fait ce long voyage par amour pour lui, alors qu’il avait balayé ses espoirs. Qu’avait–il fait pour avoir tant de chance ? Comment avait–il réussi à trouver la seule femme qui ait su voir au-delà de son détachement apparent et tracé son chemin jusqu’à son cœur ? Il lisait dans ses yeux verts que tout était de nouveau possible, comme par magie. 

– Viens là, dit–il, en la regardant avec émerveillement. Tu es le plus grand miracle de ma vie. Ne me laisse plus jamais. 

Les yeux de la jeune femme s’emplirent de larmes. 

– Oh, Leo ! Ne dis pas ça si tu ne le penses pas. 

– Je le pense. Je ne savais pas que je pouvais aimer une femme comme je t’aime. 

Le souffle coupé, elle le regarda bouche bée. 

– Oui, dit–il. Je t’aime. 

Elle laissa échapper un sanglot et leva sa main pour lui caresser le visage. 

– Je savais en faisant cela que tu ne me pardonnerais peut–être jamais, mais je devais prendre le risque. Je sais que ce n’est pas facile pour toi. Mais si tu veux de moi, je resterai. 

– Toujours, dit–il. Tout ce que je demande, c’est que tu restes toujours avec moi. 

Elle ferma les yeux, puis les rouvrit. 

– Je suis à toi. 

Il pressa sa bouche sur la sienne pour sceller leurs promesses mutuelles, puis il releva la tête. 

– Il est temps pour moi de rencontrer ma famille, dit–il, en la prenant par la taille pour gagner le salon. 

Trois hommes aux cheveux et aux yeux aussi noirs que les siens le regardèrent en souriant. 

Du fond de sa mémoire bouleversée émergea la vision de ces petits garçons qui couraient en riant vers la salle à manger dans son rêve. Il sentait presque l’odeur des épices, de la viande, de la sauce tomate et des pâtes fraîches. 

– Je n’ai aucun souvenir précis de mon enfance, dit–il, se sentant tenu de les prévenir tout de suite. 

– Ils le savent déjà, murmura Calista tout en se mettant en retrait pour faire place à ses frères. 

L’un d’eux s’approcha de lui. 

– Nous t’aiderons à les retrouver, dit–il en lui tendant sa main. Je suis Rafe. 

– Je sais, dit Leo. J’ai lu le rapport. 

Il leva les yeux vers les deux autres. 

– Damien et Michael. 

Il hésita, pris dans un incroyable tourbillon de sentiments. 

– Mon passé n’est pas joli-joli… 

– On s’en fiche, dit Damien en lui serrant la main avec chaleur. Nous sommes heureux que tu aies survécu, c’est tout ce qui compte pour nous. 

Leo ressentit une étrange émotion en voyant Michael s’approcher de lui, le visage bouleversé. 

– Tu dois savoir, dit ce dernier, c’est ma faute si tu te trouvais dans ce train. Si je n’avais pas fait des bêtises, c’est moi qui serais parti avec papa et maman. Je l’ai souhaité mille fois en pensant à toi. 

Frappé d’apprendre qu’il n’était pas le seul à avoir traîné le poids de la culpabilité, Leo le fut aussi par le contraste de sa destinée. 

Oui, le destin était vraiment imprévisible, se dit–il en souriant à ses frères et à Calista. 

– Je ne regrette pas ce que j’ai subi, Michael. Si c’est cela qui me vaut ce que je vis aujourd’hui, cela en valait la peine. 



Épilogue 

La veille du jour de l’an, les frères Medici – tous les frères Medici – se réunissaient chez Michael à Grand Cayman pour fêter la nouvelle année. 

Bien qu’ils soient restés en contact, c’était la première fois depuis leurs retrouvailles que leur planning leur permettait d’être ensemble. Tout le monde était ravi d’échapper aux rigueurs de l’hiver et de se détendre au soleil des Caraïbes. 

Heureuse de participer à cette soirée animée, Calista s’assit à côté de Leo. 

Rafe jouait avec son fils Joël tout en tenant sa petite dernière, Angelica. Sa femme Nicole la lui prit des bras. 

– C’est l’heure pour elle d’aller au dodo, Rafe. Tu ne peux pas la porter tout le temps. 

– Le problème, c’est que j’adore ta réplique miniature, grogna-t–il en volant un baiser à sa femme. 

– Rafe finira par avoir une dizaine d’enfants. Il est né pour être père, dit Damien d’un air entendu. 

Nicole lui adressa un regard horrifié. 

– Quoi ? Ah non, alors ! Dix, c’est trop pour moi. Il sera tout aussi heureux avec ses neveux et nièces. 

Elle sourit à la femme de Damien, enceinte de six mois. 

– Débrouille-toi pour lui apprendre à changer le bébé le plus tôt possible, Emma. 

Damien regarda sa femme d’un air sceptique. 

– Tu crois vraiment que tu réussiras à me persuader de changer les couches du bébé ? 

Emma lui prit la main et la posa sur son ventre. 

– Tu le sens bouger ? 

Le regard de Damien s’adoucit. Il était visiblement prêt à tout pour plaire à sa femme, y compris à changer les couches du nourrisson. 

Assis à gauche de Leo, Michael leva son verre. 

– A Damien, à Rafe et à leur rôle de père. Je vous le laisse de bon cœur, les gars. 

Il tapota le genou de sa femme. 

– On n’est pas pressés, Bella et moi. Pas vrai, ma chérie ? 

Bella lui lança un regard mi-figue mi-raisin. 

– Justement, je voulais te dire quelque chose. 

Remarquant son trouble, Michael perdit le sourire. 

– Quoi ? 

Elle baissa les yeux, et le silence tomba sur la terrasse. 

– Tu croyais que j’avais attrapé une gastro… 

Michael posa brusquement son verre. 

– Et c’est ça ou… Quelque chose de plus grave ? 

– Eh bien, j’en ai pour huit mois, maintenant. Et tu ferais bien d’apprendre à langer un bébé en même temps que Damien. Tout va bien ? 

Le visage de Michael était blême. 

– Tu es enceinte ? Mais comment ai-je pu… ? 

– Oh, très simplement, chéri. Tu te souviens du soir où nous sommes partis de l’opéra à l’entracte ? 

– Hum, oui, souffla-t–il, rougissant cette fois. 

Encore abasourdi, il la regarda. 

– Nous allons avoir un bébé ? 

– Oui. Cela t’ennuie ? 

Il secoua la tête et la prit dans ses bras. 

– Tu es folle ? Nous l’avons fait ensemble ! 

Damien eut un petit rire. 

– A Michael, futur papa, dit–il en brandissant son verre. 

Tout le monde l’imita. 

– Hourra ! Hourra ! 

Calista but un peu de sa limonade, et son estomac se souleva. 

Le moment était–il venu d’en parler à Leo ? 

Mais ce fut lui qui se pencha vers elle. 

– J’ai l’impression que c’est dans l’air, ironisa-t–il, élevant la voix pour surmonter le tapage des commentaires et des rires excités qui fusaient de tous côtés. Nous ferions mieux d’être prudents. 

Elle rassembla son courage. 

– C’est un peu tard, j’en ai peur, murmura-t–elle avec un sourire tremblant. 

Leo tourna vivement la tête vers elle. 

– Pardon ? 

– Je n’en étais pas tout à fait sûre avant–hier. 

– Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? demanda-t–il tout bas. 

– J’attendais le bon moment pour ça. 

– Tu es sûre que… ? 

Elle se sentait de plus en plus nerveuse. 

– J’ai fait trois tests à la maison et un chez le gynéco. 

– Et tu veux le garder ? demanda-t–il, en posant sur elle un regard qui lui donna l’impression qu’ils étaient à mille lieues d’ici et qu’elle seule existait pour lui. 

– Oui, avoua-t–elle en lui rendant son regard. Je ne peux pas imaginer quelque chose de plus beau que donner la vie à l’enfant de l’homme que j’aime par-dessus tout. 

Leo lui prit la main, et pour une fois c’était la sienne qui tremblait. 

– Tu me rends plus heureux que je n’aurais pu le rêver. 

Elle pressa la main contre son cœur, qui menaçait d’exploser dans sa poitrine. 

– Et toi, tu es l’homme de mes rêves. Ne cesse jamais de l’être. 

– Jamais, promit–il en posant un baiser sur ses lèvres. 

– Hé, Leo, laisse ta chérie tranquille cinq minutes, dit Rafe. Tu joues au billard ou pas ? 

– Oui. Mais on a droit à une tournée générale avant. Nous allons avoir un bébé nous aussi, Calista et moi. 

Il se tourna vers Michael. 

– Je suis aussi stupéfait que toi, Michael. On dirait que nous avons pris le même train, cette fois-ci. En route pour la paternité, mon vieux ! 

Michael sourit et lui tendit la main. 

– Enfin un voyage que nous pouvons faire ensemble ! 

Leo lui donna l’accolade. 

– A Leo et Calista, dit Damien. 

– Hourra, hourra ! reprit le chœur familial. 

– Et merci à tante Emilia pour ses encouragements, ajouta Michael. 

Leo porta un toast à cette tante qu’il ne connaissait qu’à travers les lettres et les photos que lui avaient envoyées ses frères. Puis il attira Calista à lui. 

– Merci de m’avoir donné tout cela. Mais avant tout, merci de m’avoir offert le plus beau des cadeaux : toi… 
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- 1 - 

Des hommes séduisants, Madeline Delacourte en avait déjà rencontré un certain nombre. Mais les deux hommes qui s’affrontaient dans cette miteuse salle d’arts martiaux située dans le quartier chinois de Singapour étaient tout simplement époustouflants. Alors même que ses yeux ne s’étaient pas encore accoutumés à la pénombre de la pièce, elle les avait repérés, comme hypnotisée par le spectacle qu’ils offraient. 

Le premier, elle le connaissait. C’était Jacob Bennett, un Australien aux cheveux noirs et aux prunelles d’acier. Arrivé à Singapour en même temps qu’elle, plus de dix ans auparavant, il n’en était jamais parti et était même devenu propriétaire du dojo. S’il y avait une once de douceur sous sa formidable carapace, Madeline ne l’avait jamais vue. Mais ils se comprenaient. Tout comme elle, il avait vécu des moments difficiles, cela les avait rapprochés et ils étaient presque devenus ce que l’on pourrait appeler des amis. 

Elle le vit froncer des sourcils dès qu’elle mit le pied dans le dojo. Une vieille habitude chez lui. Voilà ce qui arrivait lorsqu’on demandait trop souvent des services à un homme généreux. 

Son adversaire en revanche, elle ne l’avait jamais vu. Ni au dojo, ni à Singapour, elle s’en serait souvenue. Car jamais elle n’avait rencontré un homme aussi beau. Il était un peu plus grand que Jacob et n’avait pas tout à fait la même carrure mais, mis à part cela, ils se ressemblaient presque comme deux gouttes d’eau. Mêmes cheveux noirs, même couleur de peau. Un frère peut–être, ou un cousin ? En tous les cas, l’inconnu n’était sûrement pas étranger à la pratique des arts martiaux. Il était de même force que Jacob, ce qui n’était pas rien. 

Tous deux s’affrontaient avec de longs bâtons, semblables à ceux des moines Shaolin, luttant avec une grâce de danseurs et une férocité qui n’avait rien à envier à celle d’un fameux guerrier local. Chacun d’eux semblait vouloir anéantir l’autre, mais là où Jacob était de glace, son adversaire était de feu. Moins dans la retenue, totalement imprévisible. Et même téméraire. 

Elle ne put s’empêcher de l’admirer. 

En réponse au froncement de sourcils de Jacob, elle envoya un baiser. 

– C’est lui ? demanda Po, le petit va-nu-pieds qui se tenait à côté d’elle. 

– C’est lui, répondit–elle, mais sans lâcher des yeux le mystérieux inconnu. 

– Il n’a pas l’air content de nous voir, fit–il observer, quelque peu intimidé. 

– Ça lui passera. 

L’adversaire de Jacob avait dû les entendre, car lui aussi jeta un coup d’œil de leur côté. 

Erreur fatale. Quelques secondes plus tard, Jacob le faisait basculer d’un habile coup de bâton. Elle ne put s’empêcher de frémir en voyant l’inconnu faire un vol plané. 

Mais loin de s’avouer vaincu, l’homme profita à son tour d’un moment d’inattention de Jacob pour le plaquer au sol. 

– Il a l’air occupé, dit le garçon. On devrait revenir plus tard. 

– Quoi ? Et manquer tout ça ? 

Elle lui jeta un sourire rassurant et s’avança d’un pas nonchalant vers les combattants, satisfaite du cliquetis des talons de ses chaussures sur le parquet de bois. S’accroupissant à côté des deux hommes, elle tapota du bout de l’ongle l’épaule de l’homme mystérieux. Elle fut alors prise d’une irrésistible envie de laisser courir sa main sur cette peau lisse et bronzée. 

Une envie qu’elle refoula aussitôt avec empressement. Mais que lui arrivait–il ? 

– Pardon, dit–elle d’une voix qui, elle l’espérait, ne laissait rien paraître de son trouble. Navrée de vous déranger. Bonjour, Jacob. Vous avez une minute ? 

Les yeux de l’inconnu étaient couleur d’ambre, et très expressifs ; pour l’instant, ils exprimaient la plus vive incrédulité. Il finit par relâcher son étreinte sur Jacob et ce dernier leva les mains dans le geste universel de la capitulation. 

Souriante, elle tendit la main au guerrier inconnu. Avant tout, elle voulait s’assurer qu’il laisse Jacob libre de ses mouvements. 

– Madeline Delacourte. En général, on m’appelle Madeline. 

– On la traite le plus souvent de toquée, commenta Jacob d’une voix rauque. 

– Flatteur ! riposta-t–elle. 

Les yeux de l’inconnu s’éclairèrent. Il lui adressa un sourire dangereusement ravageur et lui tendit une main chaude et calleuse. 

– Luke Bennett. 

– Un frère ? 

Et comme il acquiesçait de la tête : 

– C’est bien ce que je pensais. Dites-moi, Luke Bennett, lequel de vous deux l’emporte dans ces effrayants petits combats ? Peut–être vous écroulez-vous à peu près en même temps ? 

– C’est variable, dit Luke. Personnellement, j’ai plus de souffle. 

– Pratique, murmura-t–elle. 

Cet homme avait vraiment une couleur d’yeux incroyable. Il était difficile de s’en détacher. 

– Et le point fort de Jacob ? 

– L’entêtement. 

Une lueur de curiosité passa dans les yeux dorés de Luke Bennett avant qu’il ne reprenne, un léger sourire aux lèvres : 

– Mais cela, vous devez déjà le savoir ? 

Elle lui adressa à son tour un petit sourire poli, puis elle se tourna vers Jacob. Après tout, c’était lui qu’elle était venue voir. 

Jacob avait des yeux perçants, d’un bleu étincelant. Passer de l’un à l’autre, c’était comme échanger du vieil or contre une tranche de ciel. 

– J’ai entendu dire que vous cherchiez un nouvel apprenti ? 

– Vous avez mal entendu. 

Le regard de Jacob glissa vers Po, qui piétinait toujours à l’entrée de la pièce. 

– En outre, le dernier que vous m’aviez déniché m’a volé tout ce qui n’était pas cloué et la plupart des choses ici. 

– Mais il vous a tout rendu, n’est–ce pas ? Et il est devenu votre meilleur étudiant et il a remporté un championnat asiatique sous les couleurs de votre équipe. 

– Oui, répondit Jacob d’une voix sèche. Juste avant que l’industrie du cinéma de Hongkong ne vienne frapper à sa porte pour lui farcir la cervelle de lumières et de paillettes. 

– Vous voyez ! Je savais que vous aviez besoin d’un nouvel apprenti. 

Elle lui adressa son sourire le plus conquérant. 

– Po, viens faire la connaissance du sensei. 

Po se dirigea vers eux avec circonspection. Il était petit, sans doute un préado, autant qu’elle avait pu en juger. Ce détail particulier ne lui avait jamais été communiqué, pas plus que son nom de famille. Pour Po, il y avait la rue et sa capacité à y survivre, et rien de plus. Il avait fallu six mois à Madeline pour que le garçon parvienne à envisager d’autres choix de vie. 

– Pourquoi moi ? dit finalement Jacob avec un gros soupir. 

– Parce que vous êtes un homme bon, suggéra-t–elle, obligeamment. Parce que si je confie ce jeune homme à n’importe qui d’autre, il leur volera vraiment tout. 

– Vous pourriez toujours le remettre là où vous l’avez trouvé. Vous ne pouvez pas tous les sauver, Madeline. 

– Je sais. 

Mais elle pouvait quand même en sauver quelques-uns. C’était devenu l’un de ses buts dans la vie : aider les enfants des rues de Singapour à se choisir un autre destin que le vol et la violence. Et il était de notoriété publique que Jacob l’y aidait. 

– Po est un pickpocket. Il travaille sur Orchid Street et il a un don pour se mettre à dos les gens dangereux. Il a besoin de changer d’air. 

– Pourquoi n’en suis-je pas surpris ? 

Jacob considéra le garçon avec un peu plus d’attention. 

– As-tu seulement envie d’apprendre le karaté, gamin ? 

Po haussa les épaules. 

– Je veux vivre. 

– Rien à dire à cela, approuva gaiement Luke Bennett. 

– Prends-le toi, alors, riposta Jacob visiblement agacé par l’intervention de son frère. 

– Désolé. 

Luke esquissa un sourire qui fit à Madeline l’effet d’une bombe. Instantanément, irrévocablement, elle venait de succomber au charme de cet homme. Cela ne lui était pas arrivé depuis des années. Son cœur battait rapidement, une drôle de sensation se nichait au creux de son ventre, un irrésistible besoin de baigner dans la chaleur de ce sourire désinvolte… Une sensation à la fois divine et parfaitement dangereuse. Car elle n’avait pas la possibilité de se laisser charmer, ce serait une catastrophe… 

– C’est vous, l’honnête citoyenne, reprit Luke. Moi, je suis un sans-abri spécialisé. Je ne ferais que le corrompre. 

– Que faites-vous exactement ? demanda-t–elle tout en essayant de masquer son trouble. 

– La plupart du temps, j’inspecte les mines et les armes immergées en mer pour le compte de l’armée. 

– Et surtout lorsqu’elles sont sur le point d’exploser, ajouta Jacob d’une voix sèche. L’espérance de vie devient alors problématique. 

– Qu’est–ce que la vie sans prendre de risques ? répliqua Luke en se tournant vers Madeline. 

Les yeux d’ambre pouvaient être chaleureux, découvrit–elle. De même que son sourire nonchalant. 

– Je suppose que ce raisonnement particulier fonctionne très bien pour vous, dit–elle. Je suppose aussi que vous avez tendance à diviser les femmes en deux groupes principaux. Celles qui s’enfuient en hurlant quand vous leur dites cela en souriant. Et celles qui restent. 

Jacob partit d’un grand rire, sans se soucier du coup d’œil désabusé que lui lançait son frère. 

– Par ici, gamin, dit–il toujours souriant, en se détournant pour aller vers la porte du fond. J’offre une chambre avec un lit et un oreiller, deux draps, de quoi faire trois repas par jour et une paye au-dessous du minimum. En retour, j’attends de toi loyauté, obéissance, honneur et dévouement. Si cela ne t’intéresse pas, tu es libre de retourner là d’où tu viens. 

Jacob ne se retourna pas pour voir si Po avait choisi de le suivre. Il connaissait bien les gamins de la rue. Il savait que Po le suivrait. Ne serait–ce que pour voir un peu plus tard s’il y avait quelque chose à voler. 

Luke Bennett regarda Po et son frère s’éloigner. Son expression reflétait un mélange d’exaspération et de fierté contenue. Quant à elle, elle l’observait, lui. 

– Vous lui faites ça souvent ? demanda-t–il en se retournant vers elle et voyant qu’elle l’observait. 

Elle s’efforça de ne pas rougir. 

– Assez souvent. 

– Est–ce qu’ils restent ? 

– Assez souvent. 

– Etes-vous amoureuse de mon frère ? 

– Voilà une question très personnelle. 

Et pas de celles auxquelles elle répondait volontiers. 

– Pourquoi cette question ? 

– Jacob ne baisse pas très souvent sa garde. Et il l’a fait pour vous. 

– Juste la périphérie, dit–elle en secouant la tête. 

Mais le cœur de Jacob Bennett était étroitement cadenassé et elle savait, avec cet instinct qu’ont les femmes, qu’elle n’en détenait pas la clé. 

– Que feriez-vous si je répondais oui ? 

– Je le regretterais. 

Et sur un ton plus sérieux il reprit : 

– Mais je ne veux pas me mêler de ça. 

– Très honorable de votre part. Mais je n’en attendrais pas moins d’un frère de Jacob. Dites-lui que j’ai dû m’en aller. 

– Et ma question, vous n’y avez pas répondu ? 

Elle le considéra d’un air pensif, jaugeant la question pour ce qu’elle était. Il venait de déclarer, mine de rien, qu’elle l’intéressait. Depuis six ans que William était décédé, elle n’avait eu qu’un seul amant. Elle souffrait encore de la mort de son mari et, rétrospectivement, elle avait compris que ce qu’elle avait souhaité, c’était plus le réconfort qu’on puise dans l’intimité avec quelqu’un que l’amour de son amant. Lui aurait voulu une femme qu’il puisse honorer et respecter. 

Que pourrait donc chercher Luke Bennett chez une maîtresse ? se demanda-t–elle. La passion ? Cela faisait bien longtemps qu’elle était devenue imperméable à la passion. Le rire ? Sur ce point, elle pouvait quand même faire mieux. La sincérité ? Elle pouvait la lui offrir. Pour ce que cela valait. 

Et puis il y avait l’honneur. Et cela, c’était impossible. 

– Combien de temps comptez-vous rester à Singapour, Luke Bennett ? 

– Une semaine. 

– Ce n’est pas long. 

– Bien assez. On peut faire beaucoup de choses en une semaine si l’on veut bien essayer. 

Il lui adressa un sourire en coin. 

– Vous n’avez toujours pas répondu à ma question. 

– Uniquement parce que je n’en ai pas envie. Considérez cela comme l’un des petits mystères de la vie. 

– Je déteste les mystères. Avertissement sans frais. 

Cette fois, elle ne put s’empêcher de sourire. 

– Profitez bien de votre séjour à Singapour, Luke Bennett. Il y a beaucoup de distractions ici. 

– Sans le moindre doute, murmura-t–il. 

– Il y a aussi des tas de choses que vous devriez éviter. 

A son tour de lui donner un avertissement. 

Sur ce, avec un sourire ironique, elle tourna les talons et s’éclipsa. 

***

– Alors ? Que se passe-t–il entre Madeline Delacourte et toi ? Tu as quelque chose avec elle ? demanda Luke à son frère, un quart d’heure plus tard. 

Sous le regard attentif du jeune pickpocket, ils avaient repris leur combat avec les bâtons Shaolin. 

– Pourquoi ? Ça t’intéresse ? 

Luke se tut pour se concentrer sur sa défense. Mais l’image de Madeline Delacourte – son sourire entendu, sa chevelure de miel et ses longues jambes – ne le quittait pas. 

– Que crois-tu donc ? Je demande seulement que l’un de vous me réponde par un oui ou un non bien franc. 

– Non, dit Jacob en bloquant le coup suivant. C’est juste une amie. 

– Est–elle mariée ? 

– Plus maintenant. 

– Fiancée ? 

– Non. 

– Une liaison ? 

– Non. 

Le bâton de Jacob s’abattit sur ses jointures et il grimaça de douleur. 

– Madeline est difficile. Elle peut se le permettre. 

– Elle est riche ? 

– Très. Son défunt mari appartenait à une famille anglaise qui faisait le commerce des épices à l’époque où l’Orient s’est ouvert au monde. Ils ont fait fortune et ont investi dans l’immobilier. Le mari de Madeline possédait une chaîne de centres commerciaux et d’hôtels sur Orchid Street et la moitié des gratte-ciel résidentiels du sud-est de Singapour. Maintenant, tout cela appartient à Madeline. 

– Son mari est mort jeune ? 

– Son mari est mort vieux et heureux. 

Luke frémit. Il n’aimait guère cette image de Madeline que Jacob était en train de lui dépeindre. 

– Des enfants ? 

– Non. 

Luke reçut une autre volée de coups. 

– Tu n’es pas concentré, dit Jacob. 

– Je suis toujours sous l’emprise de cette jolie croqueuse de diamants. 

– Peut–être qu’elle l’aimait. 

– Combien d’années avait–il de plus qu’elle ? 

– Trente, répondit Jacob. Que tu le veuilles ou non. 

Agacé par la déception grandissante que suscitaient en lui ces révélations sur Madeline Delacourte, Luke fronça les sourcils et fit pleuvoir une grêle de coups sur son frère. 

Le combat avait insidieusement changé de nature : il avait cessé d’être un exercice d’entraînement pour se transformer en exutoire à des émotions d’une nature explosive. A présent, Luke cherchait à faire tomber le long bâton des mains de son frère. Sans tout à fait laisser libre cours à sa violence, il était devenu une créature instinctive contre laquelle Jacob se trouvait dans l’impossibilité d’opposer une calme défense. 

Maudissant son manque de contrôle, Luke lâcha son bâton et recula brusquement. Le souffle court, il s’inclina pour bien signifier la fin de la séance. 

– Désolé, maugréa-t–il en se dirigeant vers une pile de serviettes posées sur un banc le long du mur. 

Jacob avait rejoint Po et lui parlait de cette manière calme que Luke avait toujours adorée chez son frère. Le gamin hocha la tête avec circonspection avant de filer vers la porte du dojo. Luke détourna le regard et s’essuya le visage. Il ne voulait pas croiser le regard de Jacob, que ce soit un regard de reproche ou – pire encore – d’empathie. 

Au moment où il finissait de se frictionner les épaules et le ventre, son frère l’avait rejoint. 

– Veux-tu me dire à quoi rime tout cela ? demanda Jacob d’une voix calme. 

De quoi parlait–il ? Des dix années d’une existence de rigueur à suivre une route pavée d’explosifs, sans jamais s’arrêter, sans jamais rester plus de quelques mois au même endroit ? Dix années à jouer un peu trop souvent avec la mort, poussé par une témérité volcanique qui n’était en réalité qu’un exutoire ? 

– Pendant que nous combattions, j’ai changé les règles, ce que je n’aurais pas dû faire. Mais je me suis arrêté. Personne n’a été blessé. Qu’y a-t–il à dire de plus ? 

– Tu t’es laissé emporter par la colère, répondit Jacob. Tu as perdu de vue ton axe. 

Un axe ? Il n’en avait plus. Après avoir été témoin de tant de morts et de destruction, il n’était même pas certain d’avoir encore une âme. Et la pensée de Madeline Delacourte sauvant les orphelins de la rue tout en ayant vendu son âme pour de l’argent le rongeait comme un acide. Une fois, rien qu’une fois, il aurait voulu voir un ange de miséricorde illuminer sa vie plutôt que le spectre de la mort. 

– Combien de temps depuis ton dernier job ? demanda Jacob. 

– Quelques semaines. 

Quelle importance ? C’était mieux pour tout le monde lorsqu’il ne travaillait pas. 

– Ça va, financièrement ? 

– Pas de problème. 

Au fil des années, son travail lui avait même permis d’amasser pas mal d’argent. Bien sûr, il ne faisait pas partie du même monde que Madeline Delacourte, mais actuellement, il pouvait tout à fait se passer de mission sans jamais se retrouver dans le besoin. 

Jacob ouvrit puis referma la bouche sans avoir dit un mot. Son visage avait pris une expression chagrine. 

– Tu m’en veux, murmura-t–il. 

– Pour quelle raison ? 

– Pour Madeline. Tu n’es pas amoureux, n’est–ce pas ? 

Luke le regarda d’un air stupéfait. 

– Quoi ? 

– Aucune envie incontrôlable de téléphoner, d’aller voir quelqu’un ou de posséder une femme en particulier ? demanda Jacob d’un ton prudent. 

– Non. 

Sauf ce désir de posséder l’ange de miséricorde qui venait de passer la porte du dojo d’un pas léger, sans même prendre la peine de jeter un coup d’œil en arrière. 

– C’est une bonne chose, reprit Jacob. Mais alors, où est le problème ? 

– Je l’ignore. 

Comme toujours, quelque chose chez son frère exigeait d’être honnête. Luke obtempéra. 

– C’est juste que… à force d’être en contact avec la violence, celle-ci finit par se rappeler à moi. J’ai regardé Madeline Delacourte et j’ai vu la beauté, non pas uniquement dans la forme mais aussi dans les actes. Alors, quand tu l’as dépeinte comme une vulgaire intrigante, j’ai vu rouge. 

Jacob fronça les sourcils tout en s’épongeant à son tour. 

– Il y a de la bonté chez Madeline, demande à n’importe quel gamin qu’elle a tiré du ruisseau. Il y a de la beauté dans sa manière d’arpenter sans crainte les quartiers les plus glauques de la ville. Quant aux motifs de son mariage avec un homme qui lui a assuré la sécurité, cela ne me regarde pas. Et cela ne fait pas d’elle une traînée. 

Luke se rembrunit. 

– Elle n’est pas pour autant blanche comme neige. 

– Qu’est–ce que ça peut te faire ? Au bout d’une semaine, une femme angélique te rendrait fou. 

– D’accord, mais ce serait génial de savoir qu’elles peuvent exister. 

– Lorsque j’en trouverai une, je te ferai signe, répliqua Jacob d’un ton sec. Entre-temps, je te suggère de respecter Madeline pour ce qu’elle est. Une femme intelligente et généreuse qui se fiche pas mal d’avoir plus d’ennemis que d’amis dans la haute société. Elle fait ce que ces gens ne font pas. Elle dépense d’énormes sommes pour les programmes d’aide aux indigents et aux personnes déplacées. Elle se salit les mains. Elle ne juge pas les gens sur ce qu’ils ont pu faire dans le passé et ne se permettrait certainement pas de les trouver nuls, comme tu viens de le faire. 

De nouveau, Luke fronça les sourcils. 

– Compris. 

Si Jacob avait envie de prendre sa défense, alors elle devait être quelqu’un de bien. Pas un ange certes, rien qu’une simple mortelle comme n’importe qui d’autre. Les anges, c’était bon pour les contes de fées. 

– Il se pourrait que je reste ici quelque temps, dit–il, jetant sa serviette par terre. 

Travailler sa technique, endurcir son corps, et peut–être – peut–être – venir à bout de sa témérité et de son impulsivité. 

Jacob lui jeta un regard en coin, l’évaluant avec froideur. 

– Battons-nous encore un peu, proposa-t–il. Combat de rue, cette fois. Plus de bâtons. Sans retenir les coups. Rien que toi et moi. 

– Et si je te fais mal ? répondit–il d’un ton brusque, même si la bête en lui approuvait l’offre en rugissant. 

– Tu n’y arriveras pas, dit Jacob gentiment. Mais tu peux toujours essayer. 

***

Jacob avait donné à son frère la permission implicite de passer sa colère sur lui et Luke ne s’en priva pas. Quinze minutes plus tard, alors que tous deux soufflaient et suaient, Luke sentit enfin que sa tension commençait à s’apaiser. Et encore vingt minutes plus tard, sur un dernier coup de coude dans le plexus solaire, Jacob lui administra une bonne leçon. 

– Tu devrais te sentir un peu mieux, parce que moi, je me sens diablement plus mal, dit–il en s’essuyant la bouche d’un revers de main et en se remettant debout avec maladresse. 

Allongé au sol, Luke tenta de s’asseoir et poussa un grognement de douleur. Mieux valait rester dans cette position sur le dos. D’ici, il avait un joli point de vue sur le plafond. Le sourire triomphant de son frère apparut en premier dans son champ de vision, puis sa main. Luke l’écarta. 

– Va-t’en. Je médite. 

– Toi ? Méditer ? 

Luke n’avait jamais maîtrisé les points les plus délicats de la méditation et Jacob le savait. 

– Et sur quoi ? 

– Les toiles d’araignée. Il y en a une dans ta suspension. 

Jacob ne prit même pas la peine de rire. Il semblait même un peu déçu, ou pire inquiet. 

– Méditer est sans aucun doute excellent, murmura-t–il. La méditation peut te mener au centre de toutes choses et te révéler des vérités cachées. Remarque, cela t’aiderait pas mal de fermer les yeux, histoire de cesser de te brûler les rétines. 

– Tu as toujours été perfectionniste, marmotta Luke. 

Mais il ferma les yeux et respira profondément. 

– Que vois-tu ? demanda son frère. 

– Le dessous de mes paupières. 

Jacob poussa un soupir. 

– Concentre-toi. 

– Je sais, je sais. J’y suis. J’insère mon esprit dans le courant. 

– Bon. Que vois-tu maintenant ? 

Ce qu’il voyait ? Un visage lumineux de femme se détachant sur l’obscurité. Des cheveux mi-longs d’un blond de miel, une frange droite. Des yeux vert mousse piquetés de brun encadrés par des cils couleur sable. Une bouche généreuse et mobile faite pour le rire et les baisers. Elle devait très bien embrasser ; cela, il le savait d’instinct. Cette femme devait être capable de persuader un homme que la bonté existe dans le monde. 

Madeline Delacourte. 

Luke rouvrit brusquement les yeux et se redressa, sans prendre garde à la douleur qui lui vrillait le flanc ni à l’épine du désir logée tout au fond de ce qui, ces temps-ci, lui tenait lieu d’âme. 

– Autre chose ? demanda Jacob. 

Luke secoua la tête. 

– Rien que tu désires savoir. 



- 2 - 

Madeline avait pour habitude d’aller voir comment se déroulait l’installation de ses petits protégés dès le lendemain du jour où elle les avait recasés. Pour l’heure, elle souhaitait voir Po aux doigts agiles afin de lui faire savoir ce qu’elle pensait des nombreuses stratégies de survie qu’il avait acquises et des différents moyens dont il disposait pour se faire un peu d’argent. 

Si Jacob pouvait s’arranger pour garder Po dans les environs du dojo au cours des prochaines quarante-huit heures… S’il pouvait éveiller sa curiosité ou lui proposer quelque chose qui le séduirait davantage que de retourner à son ancien style de vie, alors Po aurait peut–être une chance de quitter la rue. Ce premier pas était toujours le plus dur, elle le savait bien, mais il pouvait être accompli. 

Po avait simplement besoin de trouver la bonne motivation. 

Quand elle entra dans le dojo, Jacob donnait un cours de kick-boxing. Dès qu’il l’aperçut, il fronça les sourcils et désigna d’un mouvement de tête le fond de la bâtisse, où se trouvait une demi-douzaine de pièces minuscules qui servaient de chambres d’hôtes pour les invités et les étudiants en visite et, à l’occasion, un garçon rebelle. 

Elle trouva Po dans la kitchenette. A genoux sur la table ronde, il fixait fermement son attention sur un bizarre assortiment d’ustensiles de cuisine posés au beau milieu de la table. Luke était assis en face de lui. Cette fois, il était tout habillé, un état de fait qui la déçut étrangement. Il baissait la tête et sa voix n’était qu’un grondement bas, car lui aussi était concentré sur les objets en question. Entre l’homme et le garçon, elle aperçut une sorte de trousse à outils enroulée dans une étoffe, sauf que ces outils particuliers ne ressemblaient à rien de ce qu’elle pouvait connaître. 

– Tu y es presque. 

La voix de Luke roula vers elle, basse et apaisante. 

– Doucement, doucement. Encore un tout petit peu. C’est bon, Po. Maintenant ! 

Les mains de Po se mouvaient, rapides et sûres, maniant une pince au-dessus d’un fouillis de fils électriques, et le doigt de Luke, tout aussi preste, déroulait un ruban argent et remettait en place ce qui ressemblait à une punaise. Quelques secondes plus tard, l’homme et le garçon se redressèrent, souriant de toutes leurs dents. 

– Tu as de bonnes mains, gamin, dit Luke. Je dois te reconnaître ça. 

Po rayonnait. Quant à elle, elle restait comme paralysée. 

– Est–ce… que c’est… 

Elle n’arrivait pas à en croire ses yeux. 

–… une bombe ? 

– Bien sûr que non. Quelle question ! 

Le rire aux lèvres, Luke Bennett dut estimer qu’il était temps de regarder de son côté. La force de son regard d’ambre la transperça de la tête aux pieds. 

– C’est un détonateur de fortune fixé à un toaster. 

Elle ouvrit la bouche pour parler mais aucun son n’en sortit. Par où commencer ? 

– Luke l’a mis là pour qu’il brûle le toast sauf si on peut déconnecter le détonateur à temps, ajouta Po. 

– Et le portefeuille dans le toaster ? demanda-t–elle d’un ton acide. Que fait–il là ? 

D’un seul coup, Po éprouva une soudaine fascination pour les motifs du linoléum. Elle réprima un grondement. 

– Po, à qui est le portefeuille ? 

– A Jake, intervint Luke. Po en a soulagé Jacob ce matin, et moi, j’en ai soulagé Po. Po envisage de le remettre là où il l’a trouvé. Il apprécierait mon silence sur ce point. Mais le principal problème est que, une fois le portefeuille installé dans le toaster, il reste à Po à peu près une minute pour déconnecter le détonateur sans abîmer le toaster. Un peu plus longtemps, et je suis tout à fait certain que Jacob remarquera les marques de roussi sur son portefeuille. 

Elle n’en croyait pas ses oreilles. 

– D’accord. Mesures disciplinaires à débattre mises à part, vous ne croyez pas qu’il soit un tantinet déraisonnable d’apprendre à un enfant à construire et à démonter un mécanisme de mise à feu pour une bombe ? 

Elle avait commencé sa phrase d’une voix basse et maîtrisée. Mieux valait éviter de hurler avant d’en avoir terminé. 

– Dans d’autres circonstances peut–être, fit–il observer de cette même voix apaisante qu’il avait eue un peu plus tôt. 

Mais le charme n’opérait plus sur elle. Maintenant, elle était folle de rage. 

– Po est un pickpocket. Avoir un métier qui requiert des nerfs d’acier et des mains habiles représente une progression toute naturelle pour lui. 

– Expliquez-moi donc comment, dit–elle avec une bonne dose d’ironie dans la voix, un métier qui consiste à désamorcer des bombes serait–il une progression ? 

– Eh bien, d’abord c’est légal. 

– Avez-vous mentionné que l’on pouvait en mourir ? 

– Oui, dit Luke. Je suis pour qu’on révèle tout. 

– Il y a tant de choses à admirer chez vous, Luke Bennett. Dommage pour le reste. 

– Ça, ça fait mal, murmura-t–il sans la moindre once de regret. 

Puis, s’adressant à Po : 

– Désolé, mon gars. La leçon est annulée. Je te suggère de réfléchir sérieusement et de te demander si tu es prêt à vivre selon les règles de mon frère parce que je te le dis maintenant, tu n’auras pas une seconde chance avec lui. Si c’est l’argent facile que tu cherches, retourne vider les poches. Ensuite, en grandissant, tu pourras rejoindre de vrais voleurs et devenir banquier dans un fonds d’investissement. 

Il glissa un regard en coin à Madeline. 

– Ou alors, tu pourras toujours persister dans la voie du moindre effort en appliquant la bonne vieille méthode qui consiste à améliorer son ordinaire en épousant quelqu’un qui a de l’argent. Ça arrive tout le temps. 

L’allusion était pour elle de toute évidence et elle la prit ainsi. 

Personnellement. 

– Je sais maintenant pourquoi votre frère adore vous en faire voir de toutes les couleurs, murmura-t–elle. 

– Il essaie, corrigea-t–il obligeamment. Il adore essayer de me rosser. C’est toute la différence. 

– Po, voudrais-tu nous excuser un instant, je te prie ? dit–elle. 

– Je peux d’abord prendre le portefeuille ? 

– Plus tard peut–être, répondit Luke. Et si tu chipes autre chose à Jacob, je jure de te faire nettoyer le parquet du dojo avec une brosse à dents. 

Avec un sourire en coin, Po disparut. 

– Votre chambre est–elle fermée à clé ? s’enquit–elle d’une voix douce. 

Il poussa un juron et fila vers la porte. 

– Restez ici, dit–il en faisant un geste vers la table. Surveillez ça pendant que j’accompagne Po à son cours de kick-boxing. 

– Ah ! Comme c’est beau un homme en action, murmura-t–elle comme il passait à côté d’elle, l’air mâle et déterminé. 

– Vous m’aideriez beaucoup en ne parlant pas du tout, jeta-t–il. 

Elle lui envoya un baiser. 

– Et là, c’est mieux ? 

– Non. 

Elle sourit avec commisération. 

Une fois Luke Bennett hors de vue, elle se laissa emporter par la curiosité et tourna son attention vers le dispositif posé sur la table. Cinq minutes plus tard, elle était persuadée de connaître à fond toutes les subtilités de la mise à feu d’un engin explosif. 

Soudain, une voix douce comme du velours s’éleva derrière elle. 

– Vous devriez demander la permission avant de commencer à faire joujou avec les jouets d’un homme. Cela ne pourrait pas être sans danger. 

Luke ! Quel dommage qu’un homme doté d’un corps si fabuleux ait un cerveau si étroit ! 

– Qu’arriverait–il si je coupais ce fil ici ? demanda-t–elle. 

– Rien. 

– Et celui-là ? 

– Coupez celui-là et la vie va devenir intéressante… Jacob a dit que vous et lui étiez seulement amis ? 

– Oh ! Toujours cette envie de braconner sur les terres d’autrui ? N’est–ce pas gentil ? 

Mieux valait se retourner et affronter le danger – pour savoir à quel moment fuir. Ce n’était pas dans son collège suisse pour jeunes filles de bonne famille qu’elle avait appris cela ; néanmoins, au fil des années, cela lui avait été très utile. Elle se raidit et tourna la tête vers lui, en essayant de ne pas ciller face au regard doré et perçant. 

– Mais Jacob a raison. Pour moi, c’est un ami. Je suis heureuse d’apprendre qu’il pense la même chose de moi. 

– Vous ne saviez pas qu’il vous considérait comme une amie ? demanda-t–il, haussant un sourcil. 

– Votre frère n’est pas si facile à déchiffrer, dit–elle avec un léger sourire. 

Et elle plaignait beaucoup la femme qui poserait les yeux sur Jacob Bennett. 

– Il distribue sans compter sourires et phrases accueillantes. Ce qui n’est pas votre cas. 

– Est–ce si mal ? 

Le sourire qu’il lui décocha contenait un peu plus que la dose normale d’un charme un peu pervers. 

– Pour vous ? Non. 

Pour les femmes à qui s’adressaient habituellement ces sourires faciles, sûrement, songea-t–elle. Il était temps de cesser de contempler ce visage captivant et de se focaliser sur autre chose. Comme, par exemple, le T–shirt gris qui moulait son torse large et musclé. Ou ses bras puissants. 

Elle sentit le frôlement de ses épaules sur les siennes, imperceptible mais délibéré. Il tourna la tête vers elle et son regard glissa sur son visage pour venir se poser sur sa bouche avec une force de concentration telle qu’elle en eut le souffle coupé. 

Incapable de s’en empêcher, elle laissa son regard errer sur la courbe sensuelle de ses lèvres à lui. Les lèvres d’un homme passionné, à la volonté de fer. Il y avait du rire aussi dans les fossettes au coin des lèvres. 

– Vous aimez ce que vous voyez ? murmura-t–il. 

Et elle qui ne rougissait jamais sentit le rouge monter de son cou à ses joues. 

– Je crois, oui. 

Tout en maudissant silencieusement cet homme trop charmant et la réaction trop manifeste qu’il provoquait chez elle, elle se tourna de nouveau vers l’appareil posé sur la table. 

– Où en étions-nous ? 

– Aucune idée. Mais je pense que nous devrions en finir. Ce serait plus rapide et comme je ne suis ici que pour une semaine… 

– En finir ? En finir avec quoi ? 

– Notre premier baiser. 

Ils étaient côte à côte, épaule contre épaule, lui occupé à retourner délicatement le détonateur à l’aide de minuscules pinces, découvrant ainsi une demi-douzaine de fils. 

– L’un d’eux va désamorcer le détonateur sans abîmer le toaster. La question est : lequel ? 

– Je l’ignore. 

– Envie de deviner ? 

– Pas particulièrement. Avant d’agir, j’aime savoir ce que je fais et pourquoi. Tenez, pourquoi je vous embrasserais, par exemple. 

– Excellent exemple. 

– Il se trouve que je m’y connais pour embrasser un homme sur la bouche, murmura-t–elle. En fait, je ne suis pas totalement certaine de savoir pourquoi je voudrais embrasser un homme qui me méprise. 

Elle devait absolument le regarder en face. Etre certaine de ne pas se sentir perdue lorsqu’elle croiserait son regard. 

– Est–ce l’argent que vous méprisez ou bien la manière dont je l’ai acquis ? 

– Peut–être ne vous êtes-vous pas mariée pour l’argent ? 

Sans quitter son visage des yeux, il ajouta : 

– Peut–être aimiez-vous votre mari ? 

Pendant un très long moment, elle soutint son regard brûlant – des yeux de tigre – en souhaitant que sa réponse puisse être différente. Qu’elle puisse lui répondre oui. 

Mais elle n’avait jamais été une menteuse et aussi forte que puisse être la tentation, elle n’avait pas l’intention de commencer maintenant. 

– J’ai épousé William Delacourte pour la sécurité et le style de vie qu’il pouvait m’apporter. C’était un homme bon. Je le respectais et je ne l’ai jamais trompé. Mais si vous me demandez si je l’aimais quand je l’ai épousé, la réponse est non. 

Cette réponse ne devait pas être du goût de Luke Bennett. Elle devinait d’autres interrogations dans ses yeux – tant de questions auxquelles elle ne savait pas comment répondre – et, derrière les questions, la condamnation. 

– Couchiez-vous avec lui ? demanda-t–il. 

– Avez-vous été amoureux de toutes les femmes avec lesquelles vous avez couché ? répliqua-t–elle d’un ton froid. 

– Non, répliqua-t–il tout aussi froidement. Savait–il que vous ne l’aimiez pas ? 

– Oui. 

– Pauvre bougre, murmura-t–il. 

Mais il ne bougea pas. Pas plus qu’elle. 

– D’autres questions ? s’enquit–elle. 

– Oui. 

Il afficha un sourire ironique et son regard se fit plus intense. Ses bras étaient toujours posés sur la table en Formica. Ceux de Madeline aussi. Mais leurs visages étaient proches, assez proches pour qu’il lui suffise d’avancer un peu la tête pour que leurs bouches se rencontrent. 

– Etes-vous certaine d’avoir envie de ce baiser ? 

– Pourquoi aurais-je envie de vous embrasser, murmura-t–elle, quand je sais que vous ne m’aimez guère ? 

– Quelle importance. Faites-le quand même. 

Il avait vraiment le chic pour lui faire désirer des choses qu’elle considérait interdites. Comme de poser les lèvres contre les siennes – des lèvres fermes et sensibles. Des lèvres qui lui donneraient envie d’être blottie dans les bras d’un homme capable de lui faire apprécier le côté unique de cette minute et de lui faire oublier tout le reste. Mais comment se laisser aller à un tel désir sans avoir l’intention de l’assouvir ? Elle n’en savait rien. 

Mais elle voulait le savoir. 

Les bras toujours solidement ancrés sur la table, elle se rapprocha encore et posa sa bouche sur celle de Luke. 

Sans précipitation, elle se satisfaisait pour l’instant de la sensation des lèvres fermes effleurant à peine les siennes. Quel contact ! La perfection absolue ! L’odeur de Luke s’enroula autour d’elle et la chaleur de son corps la pénétra d’un frisson pendant que, les yeux fermés, elle dégustait du petit bout de la langue sa lèvre supérieure si généreuse pour mieux la savourer. 

Il ne la pressa pas. Il la laissa explorer ses lèvres, leur forme, leur texture. Luke Bennett était un homme patient, qui prenait chaque chose l’une après l’autre. Enfin, au moment où elle allait se retirer, il se tourna vers elle, lui ouvrant la voie pour une exploration plus approfondie. Le glissement de sa langue contre la sienne, délectable et sensuelle. Le souffle qu’il retenait puissamment, comme elle lui rendait son baiser. Puis son juron saccadé au moment où il enfonçait la main dans sa chevelure et lui prenait la nuque dans le creux de sa paume pour approfondir le baiser. 

Concentré. Totalement concentré sur l’instant présent et sur elle. Insoucieux de ce qu’il donnait. De la passion pour qu’elle la savoure, de la passion pour qu’elle se consume au fur et à mesure que la réalité s’effaçait dans l’éclatante sensation que lui donnait cet homme qui faisait l’amour à sa bouche. 

– Quel âge aviez-vous ? Quel âge aviez-vous quand vous vous êtes mariée, Madeline ? Saviez-vous seulement à quoi vous renonciez ? murmura-t–il quand il lâcha enfin ses lèvres, la laissant avide de baisers, de contact, de plaisir. 

– J’étais bien assez âgée pour le savoir. 

Elle l’embrassa une dernière fois, lentement, profondément, cherchant éperdument l’oubli. Souhaitant être ce qu’à l’évidence il voulait qu’elle soit. Jeune. Naïve. Innocente. Mais elle n’avait jamais rien été de tout cela. Elle n’avait jamais connu un tel luxe et elle devait le faire comprendre à cet homme pour qu’il le sache et qu’il l’accepte telle qu’elle était. 

S’il en était capable. 

Lentement, à contrecœur, elle s’arracha au baiser et mit un peu de distance entre eux. Avec la table, pour commencer. Et puis en lui exposant la vérité. 

– Hé oui, je savais très bien ce que je faisais en troquant l’amour et la passion pour la richesse et la sécurité. Je n’ai jamais regretté d’en avoir payé le prix. Je veux… 

Oh, comment elle aurait aimé étaler sur la table de cet homme un passé brillant et ensoleillé ! Mais c’était impossible. Inutile de souhaiter que les choses aient pu être différentes. 

– Oubliez ça. 

En silence, elle le regarda tandis qu’il détournait la tête en jurant. 

– Je ne peux pas, dit–il en secouant la tête comme pour s’éclaircir les idées. Je ne… 

– Quoi ? Vous ne m’appréciez même pas un peu ? 

Elle essayait de parler avec légèreté. 

– Je ne le sais que trop, ajouta-t–elle. 

– Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit. 

Il lui lança un regard perçant, saupoudré d’or. 

– Je vous aime beaucoup. 

– Peut–être. Mais c’est fou comme vous souhaitez le contraire. 

Elle lui lança ce fameux sourire qu’elle avait patiemment cultivé au cours des années, froid, moqueur, et qui donnait l’impression qu’elle se moquait d’elle-même en même temps que de lui. 

– Cela aussi, je ne le sais que trop. 
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Luke n’essaya pas d’argumenter sur ce point, et Madeline lui sut gré de son honnêteté. Elle appréciait aussi qu’il n’ait pas changé de place. Visiblement, il se faisait violence pour éviter tout débordement malgré l’âpreté de leur échange et rester dans les limites acceptables de la politesse. 

– Voilà où nous en sommes, Luke Bennett, dit–elle d’une voix douce. Vous croyez savoir ce que je suis. Eh bien moi, je sais ce que vous êtes. Un drogué à l’adrénaline, un homme qui affronte précocement la mort pour le bien d’autrui, sinon quoi d’autre ? Cela se voit dans vos yeux, dans la manière dont vous bougez. La vie vous importe peu et vous ignorez tout de l’amour. Il ne vous a jamais fait signe. Vous réclamez un baiser mais vous prendriez un cœur sans même vous soucier des conséquences de vos actes. Alors ne me jugez pas, Luke Bennett, et je ne vous jugerai pas. 

C’était la deuxième fois qu’elle l’accusait de commettre des erreurs de jugement. Il s’efforçait de lui accorder le bénéfice du doute – oh oui ! Dieu sait qu’il s’y efforçait –, mais chaque fois qu’il croyait trouver la clé de sa personnalité, elle lui en montrait un autre aspect. 

Les informations qu’il avait obtenues concernant Madeline Delacourte n’étaient pas si fausses, du reste. Il ne pouvait nier qu’il était attiré par elle – cela devait sûrement compter pour quelque chose car, en général, il n’éprouvait pas de désir pour les femmes au cœur dur. Insouciantes et faciles, oui. Dépourvues de cœur, non. Que Jacob apprécie son amitié avec Madeline comptait beaucoup plus. Et puis, il y avait cet énorme trou béant dans la conscience de la jeune femme de s’être mariée pour l’argent. Ce qu’en fait, lui ne parvenait pas à digérer. 

– On vous dérange ? demanda une voix à la porte. 

Avec un gros effort, il s’arracha au regard voilé de Madeline et tourna les yeux vers son frère. Jacob se tenait là, sourcils froncés, et il n’était pas seul. Po était à côté de lui, la mine également renfrognée. 

– Parce que nous pouvons revenir plus tard, ajouta Jacob d’un ton lourd de sarcasme. 

– On devrait rester, dit Po dans un mandarin rapide que Luke eut du mal à suivre. Si nous partons, ils vont sans doute s’entretuer ou quelque chose comme ça. 

– C’est aussi mon sentiment, approuva Jacob. 

– Je suis heureuse de voir que vous vous êtes si vite entendus, lança Madeline, et tout à fait entre nous, je ne l’aurais pas tué. 

– Je ne l’aurais sans doute pas tuée non plus, marmonna Luke. 

– La semaine ne fait que commencer, reprit Jacob d’un ton sec. Quant à la présence de Po, nous avons encore à décider s’il convient de prolonger son séjour ici. Revenez demain. 

– Demain, cela ne me convient pas, déclara Madeline avec un petit haussement d’épaules désinvolte. C’est une question de distance et de refus. 

– Je n’ai pas d’avis sur la question, dit Luke à son tour. 

Si Madeline était capable de faire abstraction du baiser étourdissant qu’ils venaient de partager et de l’échange assassin qui avait suivi, alors lui aussi. 

– Je ne serai pas là. J’ai des choses à faire, ajouta-t–il. 

– Bon, alors c’est entendu ? 

Le regard de Jacob croisa celui de Madeline. 

– Venez vers midi et nous vous offrirons à déjeuner. 

Pour quelque raison obscure à laquelle Luke ne voulait pas réfléchir, le scénario du lendemain, qui consistait à présenter le visage uni d’une famille heureuse, ne lui convenait pas du tout. Il ne regarda pas Madeline et encore moins Jacob qu’il heurta rudement à l’épaule, au passage, en se dirigeant vers le corridor. 

Ce fut seulement en débouchant dans la rue qu’il se rendit compte qu’il avait de la compagnie. Po sautillait à côté de lui, se maintenant tout juste à sa hauteur tout en restant à distance, mais si peu. Il s’arrêta. Po fit de même, un peu en retrait. Sans crainte – du moins Luke l’espéra –, juste par prudence. 

– Est–ce que Jacob t’a demandé de me suivre ? 

Po lui jeta un coup d’œil circonspect. 

– Non. 

– Alors, qu’est–ce que tu fais ici ? 

– Je voulais aussi sortir. J’ai besoin de marcher. D’aller chercher des trucs. 

– Quels trucs ? 

– Des trucs à moi. 

– Volés ? 

Po se contenta de le regarder. 

Il était temps de reformuler la question. 

– Des trucs qui t’emmèneraient droit en prison si tu étais pris avec ? 

– Non. Des vêtements, quelques dollars sing. 

Il disait « sing » pour « Singapour ». 

– Je n’apporterai rien d’autre, poursuivit le gamin sans le quitter des yeux. 

Il n’avait aucune envie de savoir ce que le gamin voudrait apporter d’autre. 

– Où dois-tu aller ? 

– Bugis Street. 

Depuis des années, Old Bugis Street était une véritable cour des miracles où prospéraient tous les vices de la terre. L’endroit avait subi maintes opérations d’assainissement mais, comme si le péché y était indélébilement attaché, la pègre y revenait aussi vite qu’elle s’en était dispersée. 

– Madeline a dit que tu travaillais sur Orchid Street. 

– Oui, mais je vis dans Bugis Street. 

« Vis. » Et pas « vivais ». Luke n’apprécia guère le présent de l’indicatif. 

– Tu sais quoi, gamin ? Po ? Si tu penses un peu sérieusement à prendre un nouveau départ, cela ne t’aidera pas beaucoup de retourner à Bugis Street. 

Po se contenta de le regarder. Il avait des yeux noirs dans un visage malingre et un corps dix fois trop petit pour l’âme qui l’habitait. 

Il ne voulait pas s’engager vis-à-vis de lui – il n’était à Singapour que pour une semaine. Cependant… 

– Tu veux que je t’accompagne ? 

– Vous feriez ça pour moi ? dit le garçon avant de reprendre sa marche, à côté de lui cette fois. 

En silence, ils dépassèrent deux immeubles. A l’évidence, Po ne voyait pas l’intérêt de faire la conversation. 

– Comment as-tu fait la connaissance de Madeline ? lui demanda-t–il enfin. 

– Elle avait l’air riche, répondit sobrement Po. Elle avait un sac Prada et des chaussures Chanel. Des vraies. Alors je l’ai repérée. 

– Tu l’as volée ? 

– J’ai essayé, dit Po. Mais elle connaissait tous les trucs. C’était comme si elle pouvait lire en moi. Elle m’a demandé si j’avais faim. Quand j’ai dit oui, elle m’a emmené dans une échoppe de rue en disant qu’elle connaissait le propriétaire. Elle lui a donné cinq cents sings et lui a demandé de me donner à manger pendant un mois. Et c’est ce qu’il a fait. 

– As-tu cessé de voler dans les poches des gens, ensuite ? 

– Après, j’ai essayé d’arrêter de voler dans ses poches à elle, répondit Po avec ferveur. Elle venait tous les lundis et, quelquefois, je m’asseyais avec elle. 

– Et après ton mois de nourriture gratis, ça a été terminé ? 

– Jamais. Grand-père Cheung a dit qu’elle avait payé pour un autre mois et que je pouvais venir passer chaque nuit si je l’aidais à arranger la devanture le lendemain matin. Il a trois petits-fils mais ils ne bougent pas vite. 

– Ça me semble une bonne affaire, fit–il remarquer. 

Pour un voleur sans toit… 

– Qu’est–ce qui n’a pas marché ? 

– Le vieux Cheung est tombé malade et a vendu la boutique. Deux semaines plus tard, un chef de bande m’a offert un job que je n’ai pas voulu prendre. Madeline a dit qu’il était temps pour moi de déménager et qu’elle connaissait un endroit. 

– Tu lui as fait confiance ? 

– Elle a dit qu’il y avait un sensei – un maître – qui prenait des étudiants et qu’il était comme une sorte de moine guerrier, un truc comme ça. Elle a dit qu’on pouvait venir ici et que je pourrais m’en aller à n’importe quel moment. 

Un moine, hein ? Il secoua la tête. Peut–être y avait–il quelques similitudes dans le fait que Jacob se consacre aux arts martiaux et au cheminement spirituel que peut emprunter un homme, mais Jacob, un moine ? Sûrement pas. 

– Donc, Jacob te prend à cause de ce que lui a dit Madeline, il te donne à manger et une chambre et tu lui voles son portefeuille ? Dis-moi à quoi ça ressemble ? 

– Je ne voulais rien voler dans son portefeuille. Je voulais juste savoir ce qu’il y avait dedans. 

– Pourquoi ? 

– Pour en savoir plus sur le sensei. 

– Comment ça ? 

– En regardant ses cartes et ses factures. Son permis de conduire et la photo qui est derrière. 

– Jacob garde une photo derrière son permis de conduire ? 

– D’une femme, révéla Po. Peut–être eurasienne. Cheveux de Chinoise, yeux d’Occidentale. 

– Jianne ! s’exclama-t–il. C’est l’ex de Jacob. 

– Ex-quoi ? 

– Femme. 

– Les moines ont des femmes ? demanda Po. 

– Non. 

Jacob ne méritait pas d’être responsable de l’enfant plein de curiosité qu’on lui avait imposé, songea sombrement Luke. Il ne méritait vraiment pas ça. 

Il leur fallut vingt minutes pour arriver là où Po désirait se rendre, une rangée de poubelles dans une allée derrière un bar à nouilles. Il y avait une grille de drainage dans le mur derrière les poubelles, assez grande pour qu’on y passe la main et le coude, mais pas un gamin entier. Drôle de tirelire. 

– Vous pouvez faire le guet ? demanda Po en se glissant derrière les poubelles. 

Luke était partagé entre la curiosité de voir ce qu’il pouvait bien y avoir derrière ces poubelles et le besoin de protéger le garçon du regard d’autrui. Chaque gamin avait son endroit secret, essaya-t–il de se rassurer. Celui-ci était à Po. Inutile de savoir ce qu’il contenait d’autre, à part des vêtements et de l’argent que le garçon voulait récupérer. La confiance était une route à deux voies et devait bien commencer quelque part, quand même ? Madeline avait trouvé que le gamin valait la peine d’être sauvé. Jacob avait suffisamment fait confiance à son jugement pour accueillir Po. 

Tout en se traitant d’imbécile, il retourna à l’endroit où l’allée débouchait sur la rue et s’adossa au mur, tel un touriste absorbé par le spectacle de la rue. 

Il se fit la réflexion que devant lui, s’ouvrait une période de cinq jours à passer à proximité de Madeline Delacourte. 

Derrière lui, un petit voleur, la main engagée dans une bouche de canalisation. 

***

Après le départ de Luke et de Po, Madeline ne s’attarda pas longtemps chez Jacob. Assez suffisamment tout de même pour qu’il lui pose une ou deux questions auxquelles elle n’avait guère envie de répondre. 

– Voudriez-vous parler de l’effet que vous produisez sur mon frère, Madeline ? 

– Non. 

Ce serait une conversation tout à fait superflue. 

– Désirez-vous que je vous dise une chose ? Si vous jouez avec lui et si vous le faites souffrir, nous pourrions bien ne plus rester amis. 

– Non. 

Elle s’en était déjà un peu doutée. Elle aussi avait eu un frère cadet. Autrefois. 

Elle ramassa son sac à main. Jacob s’écarta pour la laisser passer. 

– Je connais la force des liens du sang, dit–elle paisiblement. Et la fragilité de l’amitié. Je ne jouais pas avec votre frère pour le sport, Jacob. Je ne jouais pas du tout avec lui. 

Elle ignorait pourquoi elle avait fait ce qu’elle avait fait avec Luke Bennett. 

– Madeline… 

La voix bourrue de Jacob l’arrêta sur le seuil. 

– Même si vous ne jouez pas avec lui… ne lui faites pas de mal. 

Elle eut un pauvre sourire. 

– Nous nous soucions beaucoup de lui, n’est–ce pas ? 

– C’est mon frère. 

Jacob ébouriffa ses cheveux qui l’étaient déjà bien assez. 

– Je me soucie de vous aussi. Comme ami, vous comprenez. Non comme… 

Il parut chercher ses mots. 

– Enfin, vous savez. 

– Je comprends. 

– Bon, dit–il avec maladresse. Parce que je ne veux pas que vous souffriez, vous aussi. 

– Je comprends. 

– Bon, répéta-t–il. Alors c’est entendu ? 

– Tout à fait. 

– A demain. 

– Avec plaisir. 

Elle sortit du dojo, héla un taxi pour aller boire un verre, maugréant en silence contre le jour où elle avait fait la connaissance du premier des frères Bennett, et en remerciant sa chance d’avoir eu un intervalle de dix ans pour s’habituer à cette fratrie avant de rencontrer le second. 
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Le jour suivant, Madeline se rendit à son rendez-vous pour déjeuner avec Jacob et Po, même si elle était convaincue que le mieux qu’elle avait à faire était de rester à l’écart du dojo tant que Luke y séjournerait. Elle éprouvait un besoin dévorant d’aider les plus démunis à retrouver un foyer et, si cela n’était pas possible, de leur trouver un endroit où ils pourraient s’épanouir et grandir comme n’importe quel autre enfant du monde. Aussi bizarre que cela puisse paraître, le dojo de Jacob était justement ce havre. 

La moitié des parias de la ville s’y sentaient à leur aise. Elle-même s’y trouvait bien, indifférente à l’aspect brutal des arts martiaux. Jacob ne se souciait nullement d’apporter quelques adoucissements à ce qu’il considérait comme un sport. Les règles du dojo étaient justes, claires et inviolables. 

Si Po était capable de s’y accoutumer, Jacob veillerait à ce qu’elles lui soient profitables. 

Ce jour-là, Jacob et Po travaillaient derrière le comptoir, Jacob sur l’ordinateur, Po derrière son épaule, son regard vif ne perdant rien de ce qu’il faisait. 

– Il sait lire, déclara Jacob en la voyant apparaître. Il a besoin d’aller à l’école. 

– Po n’a voulu me fournir aucune information sur sa famille. Il refuse farouchement de s’intégrer dans le système, ou dans une école, répliqua-t–elle. J’ai pensé qu’avoir un foyer était une priorité et que l’école viendrait plus tard. 

– Un tuteur, alors ? 

– Ça, je peux l’arranger. 

Elle jeta un regard négligent autour d’elle. 

Aucune trace de Luke. 

– Il n’est pas là, dit Jacob sans lever les yeux de l’écran. 

– Ai-je posé une question ? 

– Non, mais vous en aviez envie. 

L’homme et le gamin échangèrent un regard amusé. 

Même s’ils avaient raison, elle leur jeta un regard noir. Il n’était pas question qu’elle reconnaisse ses faiblesses. 

– Hier, vous aviez parlé d’un déjeuner, dit–elle. Je dispose d’une vingtaine de minutes. 

– Pourquoi si peu ? demanda Jacob. Des problèmes avec vos affaires ? 

– Comme toujours. 

Elle avait hérité d’un empire au bord de l’implosion. Il lui avait fallu du temps et de l’ingéniosité pour prendre toujours un peu d’avance sur ses créanciers. Par chance, elle en avait eu beaucoup. Quand cela l’arrangeait, elle pouvait jouer la jolie veuve éplorée, mais cela ne suffisait pas toujours : ceux qui étaient en affaires avec les Delacourte savaient que la parvenue Delacourte ne s’était jamais retirée des entreprises de son mari, mais qu’au contraire, c’était bien elle qui les dirigeait, en plus de quelques œuvres caritatives. 

– J’ai une réunion avec les comptables, expliqua-t–elle. 

– J’ai des restes de mee goreng, un micro-ondes et un apprenti qui se débrouille bien en cuisine, fit savoir Jacob. 

– Vous voulez que je prépare à manger ? demanda Po. 

Sur un hochement de tête de Jacob, le garçon s’éclipsa, rapide et silencieux. 

– S’est–il mis au karaté ? s’enquit–elle. 

Il acquiesça d’un signe et lorgna son ensemble blanc de femme d’affaires. 

– Po bouge vite, pense vite et il est tellement habitué à vivre à la dure que tout ce que je lui demande de faire lui paraît facile. Luke et lui ont commencé les leçons de karaté vers minuit la nuit dernière et ont fini vers 2 heures. Il s’est relevé à 6 heures. Je pense qu’il va piquer des sommes par-ci par-là pendant le reste de la journée et qu’il se réveillera chaque fois que quelque chose bougera, prêt à se battre ou à fuir. C’est à vous fendre le cœur. 

– Il va quand même sûrement se stabiliser, n’est–ce pas ? 

– Peut–être. Je l’ignore. Luke a une meilleure emprise sur lui. Vous devriez peut–être lui en parler ? 

Ce n’était pas tout à fait ce qu’elle avait en tête. 

– Pourquoi ? Qu’en dit–il ? 

– Il dit qu’il va rester une semaine de plus, à moins que l’armée lui propose une mission. Et aussi qu’il gardera un œil sur Po tant qu’il sera ici. 

– E votre frère peut faire ça comme ça ? Changer ses plans sur un coup de tête ? 

– Il travaille en indépendant, Madeline. Auriez-vous plus de considération pour lui s’il ne pouvait pas rester pour donner un coup de main pendant un moment ? 

– Je m’efforce de ne pas penser du tout à lui, marmotta-t–elle. 

– Est–ce que ça marche ? prononça dans son dos une voix soyeuse. 

Luke. Avant même de se retourner, elle savait qu’il s’agissait de lui. La réponse de son corps à sa présence était trop intense. 

Il portait un T–shirt gris pâle et un jean serré. Une expression dans ses yeux l’avertit que s’il lui restait une once de bon sens, elle ferait mieux de se détourner et de s’enfuir à toutes jambes. 

– Où est Po ? demanda-t–il. 

– Dans la cuisine, répondit son frère. 

Sur un salut de la tête en direction de Madeline, Luke s’éloigna. Elle fit un énorme effort pour ne pas le suivre du regard. 

Jacob lui jeta un coup d’œil et soupira. 

– Quoi ? dit–elle d’un ton de défi. 

– Rien. Rien dont j’éprouve la moindre envie de parler. 

***

Pendant le déjeuner, Luke brilla par son absence. Ensuite, Po montra à Madeline la pièce que Jacob lui avait attribuée – des murs nus, une ampoule nue, une commode, un lit, des draps blancs et une mince couverture grise. En matière de possessions, Jacob était du genre minimaliste, mais Po semblait enthousiasmé par l’espace dont il disposait et par ce qui était devenu ses possessions. Elle lui demanda s’il aimerait rester chez Jacob comme apprenti et si elle avait fait le bon choix en l’amenant ici. 

Po hocha vigoureusement la tête. 

Elle avait aussi repéré un bar à nouilles de l’autre côté de la rue en face du dojo et elle se fit la réflexion qu’elle y déjeunerait bien le lundi suivant. Elle pourrait apprécier un peu de compagnie, dit–elle, et si Po était d’accord pour s’arrêter au passage… 

Nouveau hochement de tête. Ça marchait. 

***

Lorsqu’elle quitta le dojo, il ne lui restait plus que cinq minutes avant sa prochaine réunion. Il lui faudrait dix minutes de plus pour arriver aux bureaux de la société de comptabilité, aussi était–elle déjà en retard, même après avoir remarqué Luke Bennett, appuyé à la devanture d’une boutique à deux portes à peine du dojo, l’air d’observer le cours de la vie d’un œil nonchalant. 

Attendant le moment où elle allait partir. 

Elle s’approcha lentement et s’arrêta juste devant lui. Aucun d’eux ne parla. Mais il la regarda, et dans ce regard d’une brûlante et sauvage intensité, elle lut un message vieux comme le monde. 

– J’espérais que vous regarderiez par ici et comprendriez qu’il valait mieux partir de l’autre côté, déclara-t–il enfin. 

Ces simples paroles ne l’auraient pas retenue si elle n’avait capté ce regard et perçu la tension de ce corps mince et dur. 

– Non, ce n’est pas vrai, dit–elle. 

– Cette nuit, j’ai rêvé de vous. 

Ce n’était pas là les doux murmures d’un futur amant, non, plutôt une accusation ferme et froide. 

– Allons bon ! 

Elle aussi avait rêvé de lui. Son sommeil avait été interrompu par un homme aux yeux d’or dont l’intransigeance la blessait autant que ses baisers la séduisaient. 

– Jacob m’a raconté que Po et vous, vous vous êtes entraînés la moitié de la nuit. 

– Oui. 

Inutile de se demander pourquoi il avait préféré l’épuisement physique au rêve. Il n’avait pas voulu rêver d’elle. Il n’aurait pas pu être plus explicite. 

– Je continue à croire qu’il vaut mieux que je reste loin de vous, murmura-t–il. 

– Alors, faites-le. 

Il détourna les yeux vers la rue comme s’il songeait à s’en aller, mais son corps demeurait à l’endroit précis où il se tenait. Quand il la regarda de nouveau, le défi insolent qui brûlait dans ses yeux transperça toutes les défenses qu’elle avait mises en place. 

– Non. 

– Sortez avec moi ce soir, dit–il encore. 

– Où ? 

– N’importe où. Ai-je l’air d’y attacher de l’importance ? 

Elle frissonna. Une part d’elle-même désirait cet homme et l’autre part redoutait les images érotiques qui lui venaient à l’esprit chaque fois qu’elle le regardait. 

– A vous de choisir, dit–il, les yeux assombris. Peut–être que ça vous plaira. 

Il avait dit n’importe où : là où il y avait des gens. Ce genre d’endroit ne manquait pas à Singapour. Elle pouvait facilement lui suggérer de la retrouver quelque part dans le coin. 

Elle n’en fit rien. Elle préféra lui donner son adresse. 

– J’essaierai de retenir une table quelque part. Je serai chez moi à 18 heures, prête à repartir à 19. 

Il hocha la tête, enfouit les mains dans ses poches et, de nouveau, appuya sa tête contre le mur. Tout chez lui semblait désinvolte, tout sauf son regard. Là, aucune désinvolture. 

– Maintenant, dit–il, vous devriez y aller. 

Elle hocha la tête et se fit violence pour s’éloigner, avant de revenir sur ses pas. Elle commit alors une énormité : elle plaqua les mains sur le torse de cet homme, et déposa les lèvres sur sa gorge. Au diable, ses affaires et les comptables ! 

– Jacob a mon numéro de portable, se contenta-t–elle d’ajouter. 

Il écarquilla les yeux comme s’il n’aimait pas ce qu’il entendait ou s’il ignorait où elle voulait en venir. 

– Appelez-moi si vous décidez d’annuler. 

– Croyez-vous vraiment que j’en aie envie ? 

– Non. 

Elle prit congé avec une amorce de sourire. 

– Mais je suis tout à fait certaine que vous devriez annuler. 

***

Madeline rentra chez elle à 18 h 30 précises. Contrairement aux autres jours passés à traiter de questions financières, elle n’éprouvait pas de la fatigue, mais une énervante sensation d’anticipation. Elle n’avait jamais eu pour habitude de donner son adresse personnelle aux hommes qu’elle venait juste de rencontrer. Même si Luke était le frère de Jacob, ce n’était pas une raison. Mais elle l’avait fait, et elle devait assumer. 

Au fait, comment s’habiller ce soir ? 

Une vieille femme desséchée fit son apparition. Son visage était plissé comme du vieux cuir, mais ses yeux étaient clairs et souriants. Yun avait été la gouvernante de William pendant près de trente ans, peut–être même plus. Désormais, elle était la sienne, et faisait plus office de grand-mère en réalité que de gouvernante. 

– Nous avons de la compagnie ce soir à 19 heures, lui dit–elle en faisant glisser un panneau qui révéla une garde-robe habilement dissimulée dans le mur. Pourrais-tu nous préparer quelque chose à grignoter en apéritif ? 

– Quelle sorte de compagnie ? demanda Yun. 

– Masculine. 

– Combien ? 

– Un seul. 

– Nationalité ? 

– Australienne. 

– Age ? 

– Le mien. 

La vieille femme haussa des sourcils impeccablement dessinés au crayon. 

– Un associé ? 

– Non. C’est le frère de Jacob. Il m’emmène dîner dehors. 

– Où ça ? 

Bonne question, songea Madeline, car elle devait encore réserver une table. 

– Je pensais à un endroit pour touristes, au bord de l’eau. 

S’ils prenaient la direction des quais, il serait inutile de réserver à l’avance. Ils pourraient faire leur choix en se baladant. 

Les yeux de Yun s’étaient plissés jusqu’à ne plus former qu’une fente. 

– Est–ce qu’il ignore comment traiter comme il se doit une femme de ton rang ? 

Elle réprima un sourire. 

– Tu préférerais qu’il m’emmène dans un endroit intime et très cher ? 

– Seulement cher, dit Yun. 

– Je ne crois pas qu’il soit le genre d’homme à faire très attention aux signes extérieurs de richesse ou à impressionner une femme avec de la bonne cuisine et du vin. 

– Vraiment ? 

Yun ne parut guère impressionnée. 

– Quel genre d’homme est–ce ? 

– Eh bien… 

A part le genre capable de faire perdre à une femme toute trace du moindre bon sens ? 

– Je ne sais pas exactement. 

– Quelle est sa date de naissance ? De quel signe est–il ? 

– Je l’ignore. 

Yun appartenait à la vieille école. Elle pratiquait le feng shui, observait le zodiaque chinois et honorait l’esprit de ses ancêtres. 

– Je pencherais pour tigre, dit Madeline. 

– Le tigre est imprévisible, murmura Yun. Et dangereux. Le tigre et le serpent ne s’entendent pas. Chacun d’eux peut détruire l’autre s’ils deviennent trop proches. 

– Merci, Yun. Je me sens beaucoup mieux, maintenant. 

Elle était née dans une année serpent. C’était parfait d’apprendre à l’avance à quel point Luke et elle étaient incompatibles. 

– Le singe te conviendrait mieux. Même le bœuf. Débrouille-toi pour me trouver sa date de naissance. 

– Entendu. Donc, tu pourras nous préparer un plateau de quelque chose ? 

– Bien sûr. Quelque chose pour l’harmonie et la relaxation. 

– Parfait. 

Harmonie et relaxation ? Cela pourrait lui être utile, songea-t–elle. Tout ce qui était incompatible avec sa vie amoureuse et tout le reste. 

Comme elle s’apprêtait à traverser le couloir aux dalles polies de marbre blanc, elle se retourna pour poser une autre question. 

– Que dois-je mettre ? 

– Une robe pour la beauté, un sourire pour la sérénité et ton épingle à cheveux ancienne en jade… pour la chance. 

***

Luke Bennett était un homme ponctuel, comme le découvrit Madeline ce soir-là, quand les caméras de sécurité lui renvoyèrent son image à l’intérieur de l’ascenseur privé qui montait vers l’entrée de l’appartement, cinq minutes avant 19 heures. Elle avait suivi le conseil de Yun et avait revêtu une robe moulante d’un vert profond qui mettait en valeur sa silhouette et faisait ressortir les paillettes vertes de ses prunelles. Yun l’avait aidée à remonter ses cheveux en un élégant chignon maintenu par des épingles. L’épingle en jade – avec ses fils d’argent piqués de minuscules perles fines – était venue en dernier. 

– Reste donc tranquille, dit Yun en se préparant à ouvrir la porte. Ce n’est qu’un homme. 

– Exact. Rien qu’un homme. 

Un homme vêtu d’un costume gris foncé et d’une chemise blanche qu’il portait avec une aisance à laquelle elle ne s’était pas attendue de sa part. Un homme dont l’élégance servait simplement à mettre en valeur sa puissance brute et la virilité du corps qu’il dissimulait. Ses cheveux noirs étaient en désordre et son seul visage aurait suffi à éveiller des milliers de fantasmes, ce qui était sans doute le cas. Surtout à cause de ses yeux – ces magnifiques yeux fauves. 

– Vous n’êtes pas singe, s’exclama Yun d’un ton accusateur. Et pas du tout bœuf. 

Luke Bennett considéra la toute petite bonne femme dont la tête lui arrivait à peine au coude. 

– Non, en effet. 

Son regard étonné et curieusement désarmé croisa celui de Madeline. 

Un Luke Bennett désarmé ? s’étonna-t–elle. Elle avait un certain trac en faisant les présentations, tandis que Yun continuait la litanie des animaux symboliques. 

Ne trouvant visiblement pas grand-chose à dire, Luke se tut et se contenta de regarder la gouvernante disparaître sous une large voûte pour regagner la cuisine. Puis, comme son regard revenait vers elle, Madeline afficha son sourire de parfaite hôtesse. 

– Comment va Po ? 

– Très occupé, je l’espère. Parce que lorsqu’il ne l’est pas, il se débrouille pour provoquer des perturbations. 

– Et votre frère ? 

– Occupé, lui aussi. 

Fin des menus propos. Fin des sujets de conversation communs. A partir de maintenant, ils s’aventuraient en terrain dangereux. Etait–il conscient de ce qu’il faisait en attisant l’attirance foudroyante qui faisait jaillir des étincelles entre eux ? 

Pour sa part, elle avait toujours mieux aimé ne pas jouer avec la foudre. 

– Voulez-vous boire quelque chose ? 

Elle se dirigea vers un coin de la pièce où se trouvait le bar, habilement masqué derrière des panneaux qui, une fois écartés, révélèrent un large choix de boissons. L’hospitalité était une valeur fondamentale dans cette partie du monde, et les subtilités pour la pratiquer étaient infinies. William lui avait appris cela. Dommage qu’il ne lui ait pas appris quoi offrir à un homme incroyablement sexy qui ne l’appréciait pas mais la désirait avec une intensité qui lui coupait le souffle. 

– Yun est allée nous chercher un plateau avec de quoi grignoter pour nous. 

– Il ne fallait pas vous gêner pour moi, murmura-t–il. 

– Aucune gêne. Yun aime beaucoup qu’on mette ses talents culinaires à contribution. 

Elle lui adressa un sourire qu’elle espérait serein. 

– Elle est capable de cuisiner n’importe quel plat, et elle va me gronder si je ne vous ai pas servi un verre de quelque chose avant son retour. 

Elle ouvrit le réfrigérateur de bar et jeta un coup d’œil sur le contenu. 

– Que désirez-vous ? 

– Une bière me suffira. 

Elle sortit une canette de bière glacée et en versa le contenu dans un verre avant de préparer pour elle-même un gin tonic. 

– Qu’est–ce qui vous a amenée à Singapour ? demanda-t–il tandis qu’elle découpait des rondelles de citron. 

– J’étais à la recherche de mon frère, dit–elle enfin. Il voyageait dans le Sud-Est asiatique. Singapour avait été son point de départ et il est devenu le mien. 

– L’avez-vous retrouvé ? 

– En fin de compte, oui, répondit–elle, peu encline à expliquer comment elle avait dû remuer ciel et terre avant de retrouver Rémy. Il est mort, maintenant. On n’a pas pu le sauver. 

– Je suis désolé. 

Pensif, il posa sur elle son regard perçant. 

– Est–ce pour cela que vous essayez de venir en aide aux enfants comme Po ? 

– Peut–être, dit–elle, haussant les épaules. Sans doute. En cherchant mon frère, j’ai pas mal bourlingué et j’ai vu pas mal de choses auxquelles j’aurais voulu remédier. 

– Est–ce la raison de votre mariage d’intérêt ? 

– Toujours à me juger, Luke Bennett ? 

Il semblait inlassablement tourner autour de la raison de son mariage avec William. 

– Non. 

Puis, avec un sourire ironique : 

– Enfin peut–être. Je m’efforce sans doute de vous connaître un peu mieux. 

Et si elle lui accordait le bénéfice du doute ? songea Madeline, avant de poursuivre. 

– Mon frère et moi étions orphelins. Pupilles de l’Etat de Nouvelles-Galles du Sud. Rémy cherchait sans cesse l’oubli et il a fini par le trouver. Moi, j’avais un terrible besoin de sécurité, de stabilité et de richesse. 

– Que vous avez trouvé. 

– Oui. Alors, le fait que mon choix de mari ait été influencé par mon passé vous rend-elle la chose plus facile à admettre ? 

– Je ne sais pas. 

Il eut un faible sourire et ses yeux firent le tour de la pièce. 

Elle suivit son regard, essayant de voir à travers ses yeux l’endroit où elle vivait, mélange éclectique de confort – le meilleur – et d’un échantillonnage de ce que l’argent pouvait procurer en termes de peintures et de sculptures. Si elle ne faisait pas volontairement étalage de la fortune des Delacourte, elle en jouissait sans remords. 

– Bel endroit, dit enfin Luke. 

– Merci. 

Elle l’observa un peu plus longtemps. 

– L’argent ne signifie pas grand-chose pour vous, n’est–ce pas ? 

Il haussa les épaules avant de répondre. 

– J’en ai suffisamment. Et aucun besoin d’en avoir davantage. 

Ses yeux s’assombrirent en croisant les siens. 

– Croyez-vous que j’en veuille plus, Madeline ? 

– Parce que vous n’avez pas envie d’être riche, vous ? dit–elle d’un ton léger. Non. Chacun son idée. 

Ils étaient si différents. Peut–être même un peu trop. Cet homme était d’une téméraire insouciance là où elle avait besoin de contrôle. Rompu au danger là où elle ne pouvait se passer de sécurité. Quant à ne pas avoir conscience de l’impact qu’il avait sur une femme lorsqu’il faisait irruption dans sa vie… elle n’avait pas tout à fait décidé s’il était au courant ou non de sa formidable puissance. Mais le juger… ? Non, elle en était incapable. 

– Nous n’avons vraiment pas grand-chose en commun, n’est–ce pas ? 

– Pas vraiment. 

Il posa sa bière avec soin. Puis il se pencha en avant, plus près, jusqu’à ce que ses lèvres soient presque sur celles de Madeline. 

– Mais nous pourrions creuser un peu la question un jour ou l’autre, murmura-t–il tandis que le regard de Madeline errait, impuissant, sur ses lèvres. 

– C’est à cela que servent les premiers rendez-vous. 

– Et les seconds baisers ? chuchota-t–elle. 

– Pour voir si nous ne nous rappelons pas bien du premier. 

Les lèvres de Luke effleurèrent les siennes, les savourèrent lentement, avant d’y revenir. 

Le désir que cette étreinte éveilla en elle était explicite : elle ne s’était pas trompée sur la nature de leur relation. 

Il s’écarta lentement en se mordillant la lèvre inférieure, comme s’il cherchait à s’imprégner plus longuement de la saveur de Madeline. 

– Que pensez-vous de la standardisation et du renforcement des quotas internationaux sur la pêche en eaux profondes ? murmura-t–il. 

– Je suis pour. Même si le renforcement peut s’avérer délicat. 

– Je suis d’accord, dit–il. Enfin un point commun. 

Sans oublier l’ardeur peu commune de leurs baisers. 

C’est à cet instant que Yun entra dans la pièce chargée d’un plateau de rouleaux de printemps et de sauce au piment. Avec une petite grimace, Madeline se rejeta en arrière et accorda son attention à la minuscule gouvernante. 

– C’est très épicé, les avertit Yun avec un coup d’œil acide en direction de Luke. Le feu est une arme utile contre les tigres. Les balles aussi. 

Puis elle disparut en marmottant entre ses dents. 

– Elle est très loyale, fit–elle observer. 

– Ce n’est pas tout à fait le mot que je choisirais, murmura-t–il. 

Elle prit un rouleau, le trempa dans la sauce et le croqua. C’était divin. Mais la morsure du piment était là. 

– Ils sont très forts, dit–elle. Cela va sûrement vous plaire. 

– Et ceux avec le petit tortillon sur le côté ? demanda-t–il. 

« Ce n’est pas un tortillon, pensa Madeline en considérant les rouleaux de printemps avec attention. C’est un serpent. » 

– Ceux-là sont pour moi. 

Il en prit un, le trempa dans la sauce et n’en fit qu’une bouchée. 

– Délicieux, commenta-t–il en en prenant un autre, celui-là sans le motif du serpent. 

Son commentaire lui arracha un sourire. 

– Vraiment très bons. 

– Nous devrions sans doute ne pas tarder, suggéra-t–elle d’une voix faible. 

Elle ne savait pas ce qui l’embarrassait le plus : la douteuse hospitalité de Yun ou la réaction de son corps, d’une extravagante sensualité, devant la désinvolture de Luke. 

– Je n’ai pas réservé. Je pense que nous pourrions aller vers les… 

– Les quais. 

– Exactement. 

***

Les restaurants autour des quais étaient combles et l’atmosphère y était très conviviale, même si la nourriture était d’une qualité médiocre. A l’arrière-plan, les lumières de la ville étincelaient et se réfléchissaient dans les eaux couleur d’encre du port. 

Une fois leur commande passée, ils échangèrent quelques menus propos. Puis Luke se renversa sur sa chaise pour être plus à son aise. Il voulait en savoir plus sur la belle et mystérieuse Madeline Delacourte. Se plaisait–elle à Singapour ? Oui. Avait–elle jamais pensé à retourner en Australie ? Non. 

Puis ce fut à son tour de lui poser des questions. Où était–il basé ? Ces derniers temps nulle part, bien qu’il ait un appartement à Darwin où il retournait entre deux missions. Il n’avait pas besoin de beaucoup. 

A l’inverse d’autres personnes. Elle avait affirmé que son désintérêt pour l’argent ne la dérangeait pas et il la croyait. Le problème désormais consistait à décider si la disparité de leur fortune allait le démolir, lui. S’agissant d’une relation à court terme, l’importance des biens de Madeline ne devrait pas le déranger. C’était seulement lorsqu’il se projetait sur le long terme que sa richesse – et, en comparaison, l’insuffisance de la sienne – devenait un problème. 

– Pardon ? demanda-t–elle, plus à l’unisson avec lui qu’il ne le désirait. 

– Que feriez-vous si en vous réveillant demain vous aviez perdu tout l’argent Delacourte que votre mari vous a laissé ? 

– Je recommencerais. 

– En épousant un homme riche ? 

– Pas nécessairement, répondit–elle en haussant les épaules. J’en sais un peu plus maintenant sur la manière de gagner et de placer l’argent. Je referais sans doute un essai pour gagner ma vie par moi-même. 

– Vous vous battriez pour redevenir riche ? 

Un éclair vert passa dans ses yeux. 

– L’empire des Delacourte n’était pas particulièrement en bon état à la mort de William. J’ai vendu le domaine familial, acheté l’appartement où je vis maintenant, et utilisé le reste de l’argent pour restructurer la société. Les grandes affaires peuvent impliquer de grosses pertes. Je me suis battue pour rester riche maintenant. 

– Vous aimez ça. Vous battre. 

– Comme vous, riposta-t–elle. Quand il s’agit de votre travail, vous ne pensez qu’aux défis et au danger et à vous prémunir contre les aléas. Vous recherchez la perfection. 

Elle se pencha vers lui. Ses yeux étaient pleins de chaleur et même un tout petit peu moqueurs. 

– Désolée de vous décevoir. 

– Vous n’avez pas besoin de continuer à mettre le doigt sur vos points faibles, Madeline. Je suis capable de les voir. 

Elle se mit à rire. Son rire était riche, généreux, vibrant, et il contribua à alourdir encore un peu plus la nuit déjà brûlante de sensualité. 

– Finalement, comment êtes-vous parvenu à faire ce que vous faites ? J’ai beaucoup de mal à vous imaginer devant un conseiller d’orientation à faire des tests d’aptitudes professionnelles pour finalement vous voir proposer de désamorcer des bombes pour gagner votre vie. 

– Ça ne s’est pas exactement passé comme ça. J’ai suivi mon frère Pete dans la marine dès la fin de mes études. Pete pensait à l’aéronavale. Moi, tout ce que je voulais, c’était plonger. Après la période de formation, les premières missions sont tombées et l’une d’eux consistait à faire du déminage en mer. Après avoir occupé plusieurs postes, on m’a proposé un travail basé à terre et j’ai terminé dans la Navy en devenant free lance. Je travaille encore pour eux de temps à autre et j’enseigne aussi, à l’occasion. 

– Très bien, dit Madeline avec un sourire contraint. Je l’admets, je suis impressionnée. 

Elle leva les yeux au moment où un Asiatique d’un certain âge, vêtu de blanc immaculé, s’arrêta en passant à côté de leur table, laissant le reste de ses compagnons continuer vers la sortie. 

– Monsieur Yi, dit Madeline sans tout à fait parvenir à dissimuler sa surprise sous un sourire poli. 

– Madame Delacourte. 

L’homme s’inclina très légèrement avant de croiser le regard de Luke. 

– Puis-je vous présenter Luke Bennett ? reprit la jeune femme, répondant à la question implicite, et avec plus de politesse que de chaleur. Luke, je vous présente Bruce Yi, philanthrope et financier. 

Luke se leva et serra la main de l’homme. Une solide poignée de main, légèrement calleuse, un regard ferme. 

– Un parent de Jacob ? demanda l’homme. 

– Mon frère. 

– Ah ! 

Il était difficile de deviner si Bruce Yi considérait que c’était ou non une bonne chose. 

– Vous connaissez Jacob ? demanda Luke. 

– Je le connais. Jianne Xang est la fille de mon beau-frère. Ma nièce. 

– Ah ? Veuillez lui transmettre mon bon souvenir, dit Luke d’une voix calme. 

Il n’en voulait pas à Jianne. Ni lui, ni Jacob, du reste. 

Bon, peut–être bien que Jacob en voulait un tout petit peu à Jianne de l’avoir abandonné en lui brisant le cœur, après une seule année de mariage. Luke était certain que Jacob serait le premier à reconnaître qu’il avait trop attendu du mariage et de Jianne. 

Si Jacob avait réellement évoqué son triste mariage avec quelqu’un. Ce qu’il n’avait pas fait. 

– Curieux, ne croyez-vous pas, qu’après tant d’années de séparation, ni Jacob, ni Jianne n’aient jamais demandé le divorce ? fit remarquer le vieil homme, avec un regard perçant. 

– Je n’ai pas la prétention de pouvoir lire dans la tête de mon frère, observa Luke. 

Bruce Yi devrait aller chercher ses réponses ailleurs. 

– Et je ne prétends pas connaître Jianne. 

– On ne peut jamais vraiment savoir ce qu’il y a dans la tête de quelqu’un d’autre, acquiesça le vieil homme. Mais on peut toujours s’interroger, n’est–ce pas ? 

– Je n’y tiens pas. 

Bruce Yi inclina la tête et se tourna vers Madeline. 

– Mon épouse organise une nouvelle exposition dont le vernissage a lieu vendredi soir. Seulement quelques invités. 

– Je suis certaine qu’Elena fera quelque chose de superbe, dit Madeline. Comme toujours. 

– J’ajouterai votre nom à la liste des invités. Nous espérons vous y rencontrer. 

Madeline sourit sans faire de commentaire. 

– Vous aussi, monsieur Bennett. 

Le silence de Madeline était devenu, semble-t–il, contagieux. 

– Bon appétit, reprit le vieil homme qui, avec un hochement de tête, reprit la direction de la sortie. 

– Un de vos amis ? demanda Luke ayant repris sa place. 

– Non. Il fait partie de l’élite des banquiers de Singapour. 

Ses yeux exprimaient de la tristesse et ses traits étaient tendus. 

– Pendant les six dernières années, je me suis occupée de consolider le capital des Delacourte. Maintenant, je suis prête à l’augmenter. J’ai reçu une proposition des entreprises Yi pour me développer ; mais cela nécessite un important soutien financier et des associés triés sur le volet. Bruce Yi a la capacité de les trouver. Je pensais que cette ouverture de sa part était reliée aux affaires. Je pensais que c’était une invitation, tout à fait à la mode chinoise, pour commencer à discuter. Je me trompais. Il se sert de moi pour vous atteindre. Il va vous utiliser pour atteindre Jacob. 

– Pure supposition, fit–il observer. D’autant qu’avant les présentations, il ignorait qui j’étais. 

– Il savait, répondit–elle avec simplicité. Peut–être a-t–il remarqué votre ressemblance avec Jacob et deviné votre lien de parenté, peut–être l’a-t–il su autrement, mais il s’est arrêté à cette table à cause de vous, non de moi. 

Elle lui jeta un regard de détresse. 

– Et son invitation ? 

– Devrait être considérée comme une invitation à la table des négociations. J’aurais tendance à croire qu’il désire voir prononcer le divorce de Jianne. 

– Quel est le projet ? demanda Luke. Celui que vous aimeriez voir financer par Bruce Yi ? 

– La construction d’un immeuble Delacourte d’appartements, notre premier investissement depuis des années. Seulement cette fois, notre objectif est d’y incorporer une structure d’aide aux enfants, une maternelle et des installations pour une école primaire. 

– Cela ne me semble guère risqué. 

– Nous désirons aussi installer un système perfectionné d’air filtré qui nous donnera un taux supérieur d’air aseptisé. 

– Et vous ajusterez vos prix en conséquence. Je ne vois toujours pas où est le problème ? dit Luke. 

– Le problème, c’est moi, répliqua-t–elle d’un ton brusque. Plus spécifiquement, la manière dont Bruce Yi me perçoit. William était censé épouser une première épouse solide et de bonne famille dont le premier souci aurait été de lui donner des enfants avant d’être évincée, l’argent devant revenir aux enfants. Le problème, c’est que William n’a eu ni première femme, ni enfants, ni relations familiales proches. 

– Et alors ? dit Luke, haussant les épaules. 

– Donc, Bruce me considère comme une arriviste qui a eu de la chance. Il ne voit pas du tout en moi une femme d’affaire. Il ne voit que ce qu’il a envie de voir. 

– Faites-le changer d’avis. 

– Comment ? En vous sacrifiant, Jacob et vous, à mes ambitions ? 

– Non. En assistant à son vernissage, en montrant à Bruce Yi vos galons de femme d’affaires puissante et visionnaire et en laissant Jacob et moi nous occuper de nous-mêmes. 

Elle secoua la tête d’un air de regret. 

– Vous ne comprenez pas. Bruce Yi n’a pas besoin du projet Delacourte. Il a sur son bureau une douzaine de propositions tout aussi intéressantes pour lui. Je n’ai rien à lui apporter, sauf un accès à vous. Il s’est montré très clair. Et si je ne vous amène pas à lui… 

– Alors, amenez-moi. 

– Il est très subtil. 

– Vous m’agacez, lança-t–il. En outre, j’apprécie les challenges. Vous l’avez dit vous-même. 

– C’est une soirée en smoking. 

– J’en trouverai un. 

– Je le croirais bien capable de s’arranger pour que Jianne soit présente. 

– Et si vous essayiez de convaincre Jacob d’assister à cette réception, cela bousillerait l’affaire. Pour moi, cela n’a rien à voir. 

– Je vais sûrement finir par vous utiliser comme bouclier. 

– Un bouclier contre quoi ? 

– Des attentions amoureuses, des mauvaises langues et un éventuel coup de poignard. 

– On ne vous a jamais dit que vous vous faites beaucoup d’idées ? 

– Si, souvent. 

Et si les ombres qui assombrissaient les yeux de Madeline en étaient une indication, elle n’avait pas pris cela comme un compliment. 

– Oubliez ça, dit–elle au moment où on leur apportait leurs plats. Vous n’êtes pas obligé de venir. Ce n’est qu’un test. 

– D’après mon expérience, quand les gens ne veulent pas passer un examen, ils échouent, dit Luke d’une voix calme. Que diriez-vous d’une proposition qui nous soit mutuellement profitable ? 

– J’écoute, dit–elle, sans le regarder, préférant observer l’incessant va-et–vient des bateaux au fil de l’eau. 

Ce spectacle lui fournissait un dérivatif bienvenu au désir que lui inspirait l’homme assis en face d’elle. Cet homme qui allait droit au cœur des choses. Droit à son propre cœur. 

Tout le monde était persuadé qu’un an après le décès de William, l’entreprise Delacourte ferait faillite. Mais Delacourte n’avait pas fait faillite et c’était son œuvre. Si elle pouvait avoir les coudées franches, elle ferait en sorte que Delacourte grandisse encore. La question était… à quel prix ? 

– A quoi pensez-vous ? demanda-t–elle. 

– Vous m’accompagnez à l’exposition et vous m’aidez à découvrir ce que Yi a derrière la tête concernant Jacob. Si cela vous permet de lui parler de vos affaires et de vos projets, tant mieux. Peu m’importe de mêler les affaires personnelles des Bennett avec ce qui peut vous être profitable. 

De nouveau, elle le regarda et dut se prémunir contre l’impact de ce si séduisant visage doublé d’une intelligence si fine. 

– Etes-vous certain de ne pas être chinois ? s’enquit–elle. 

– Non, mais j’admire leur capacité à mêler le travail aux affaires de famille. 

– C’est un art qui requiert des milliers d’années de pratique, dit–elle sèchement. 

Mais pour la première fois depuis que Bruce Yi s’était arrêté à leur table, elle envisageait sérieusement d’assister à l’exposition. 

– Vous en êtes sûr ? répéta-t–elle. 

– Madeline, contentez-vous de dire oui, et ensuite enfermez Bruce Yi dans un petit compartiment de votre cerveau jusqu’à vendredi. 

– Je ne suis pas certaine que vous sachiez vraiment dans quoi vous vous engagez. 

– Je le comprends très bien, dit–il d’un air comique. Mais je n’ai toujours pas entendu de « oui ». 

– D’accord, oui, et ne dites pas que je ne vous ai pas prévenu. Et maintenant ? 

– Maintenant, revenons à ce que nous étions en train de faire avant d’être interrompus, dit–il d’une voix douce. 

– Qui était ? 

Le tigre sourit, et un élan de désir la parcourut tout entière. 

– Allons, Madeline, je suis persuadé que vous étiez en train de m’admirer. 



- 5 - 

Certains hommes avaient leur propre manière d’être. Celle de Luke Bennett était à la fois celle d’un homme froid et déterminé et celle d’un gentleman séducteur et nonchalant, conclut Madeline tandis qu’il réglait le repas et l’entraînait au-dehors. Il savait l’agacer, il savait la toucher, la main posée au creux de son dos. Chaque fois qu’ils croisaient des touristes marchant en sens inverse, il la rapprochait de lui pour leur faire place sur le trottoir bondé. Rien d’un geste de propriétaire dans ce contact, mais un don énorme de chaleur et de protection qui lui manquait instantanément dès que sa main la lâchait. 

Ils allèrent jusqu’au bord de l’eau et elle ressentait de plus en plus fort le besoin du contact de cette main. Le solitaire en lui avait bien perçu qu’elle désirait sa main sur elle, mais le tigre paraissait pressentir un piège. Quant au guerrier, il choisit d’attendre. 

Et d’attendre. 

Et il attendit ainsi jusqu’au moment où ils se retrouvèrent devant l’ascenseur privé qui menait à l’appartement de Madeline. Quand elle lui demanda s’il désirait monter, il se contenta pour toute réponse de pénétrer dans la cabine, sur un haussement d’épaules désinvolte. 

Une fois l’ascenseur arrivé à destination, il ne fit aucun mouvement pour en sortir. Au lieu de cela, il s’adossa à la glace et enfouit ses mains dans ses poches. Il était si sexy comme cela, il émanait de lui une telle intensité, qu’elle ne put s’empêcher de laisser errer son regard sur son corps si viril. 

Il capta son regard et sourit. 

– Voulez-vous entrer prendre un café ? proposa-t–elle. 

– Ce n’est pas une très bonne idée. 

Oh, cela, elle en était tout à fait consciente. Ce qui ne l’avait pas empêchée de poser la question. 

– Je peux me conduire en gentleman seulement jusqu’à un certain point, Madeline, dit–il. Si j’entrais, j’aurais envie de rester jusqu’au matin et je ne suis pas vraiment certain de vouloir connaître ce que votre gouvernante servirait au petit déjeuner. 

– Si vous cherchez une excuse pour vous éloigner de moi, vous avez oublié de faire allusion au fantôme de William et à sa fortune. 

Il lui lança un regard perçant. 

– Je crois les avoir déjà mentionnés. Je suis toujours en train de me demander si je pourrais m’y faire. Ne me poussez pas à bout, Madeline. Accordez-moi du temps. 

– Dites, murmura-t–elle, c’est vous qui n’êtes là que pour une semaine. 

– Deux. 

– Désolée. Deux. 

– Parfois, une situation explosive demande un peu plus de temps à évaluer que ce que vous aviez prévu à l’origine, dit–il d’un air résolu. Parfois, on est obligé d’en faire le tour jusqu’au moment où l’on comprend ce qui va se passer. 

– Et moi qui vous prenais pour quelqu’un de téméraire. 

– Vous vous trompez, je crois. J’essaie de nous modérer. Vous pourriez essayer d’en faire autant. Parce que Dieu sait où nous finirons si nous ne le faisons pas. 

Une promesse sensuelle scintillait au fond de ses yeux. 

– Vous voulez prendre ce risque ? 

Alors d’un seul coup, elle comprit que son refus d’entrer boire un café ou d’accepter quoi que ce soit qu’elle puisse avoir à offrir était la meilleure décision qu’il avait prise de la soirée. Elle ferait bien de s’en inspirer pour quitter l’ascenseur au plus vite, avant de s’abandonner au tourbillon de désir primaire qui l’habitait. 

– Non. Vous avez raison. Pas de café et faites mes amitiés aux garçons. 

Elle fit un pas en arrière et tendit le doigt vers le panneau de commandes. 

– Désirez-vous toujours m’accompagner vendredi à l’exposition ? 

Il hocha la tête. 

– Très bien, alors. Je vais donc… m’en aller. 

– Attendez. 

Sous l’effet de la voix terriblement douce, elle se pétrifia, submergée par une vague d’émotions troublantes. 

– Vous avez oublié quelque chose. 

– Quoi donc ? 

– Votre baiser de bonne nuit, dit–il d’un ton sans réplique, en l’attirant brusquement à l’intérieur de l’ascenseur au moment où les portes commençaient à se fermer. 

Pourtant, brûlante, sauvage, parfaite, sa saveur la frappa avec violence. Le souffle court et le corps douloureux de crier son désir, il la relâcha enfin. 

– Allez-vous-en, dit–il. 

Elle se retourna, pressa sur le bouton et attendit que les portes de l’ascenseur s’ouvrent de nouveau. Chacun de ses muscles semblait lui crier de faire volte-face et de se perdre dans le désir qu’elle allait trouver dans les bras de Luke. Mais il l’avait avertie de ne pas lui lâcher la bride et l’avertissement méritait manifestement d’être suivi. 

Pour l’instant. 

En sortant, elle jeta un regard en arrière. Comment s’en empêcher ? 

De nouveau, il s’était adossé à la paroi du fond, les mains dans les poches, la tête rejetée en arrière et une expression de faim dévorante dans les yeux. 

Et elle sourit. 

***

Le vendredi arriva très vite pour Madeline. Bruce Yi n’avait pas perdu de temps et avait persuadé Elena d’ajouter deux noms sur sa liste d’invités ; une seule invitation pour deux noms distincts. 

Seulement une demi-heure après avoir accepté par e-mail son invitation ainsi que celle de Luke, Madeline reçut de Bruce Yi une demande de complément d’informations concernant le projet d’appartements au sud de Singapour. 

Elle avait les informations sous la main, prêtes à partir. Elles l’étaient déjà depuis des semaines. Tout en ronchonnant, elle regardait fixement le dossier, songeant à tout ce qu’il signifiait en termes d’espoir et d’ambitions. A l’année de travail déjà passée à concevoir le projet. L’entreprise Delacourte était prête. Elle-même était prête. Ce serait si simple, maintenant qu’elle avait une carte à jouer, de le faire en toute simplicité pour obtenir ce qu’elle désirait. Jacob n’avait qu’à se débrouiller tout seul. En tant que dirigeante de l’entreprise Delacourte, elle devait savoir faire montre de dureté si elle voulait dégager des profits. Luke lui avait bien dit d’exploiter son avantage avec Bruce Yi et de laisser Jacob et lui s’occuper des affaires des Bennett. Jacob était sûrement capable de se protéger tout seul des machinations de Bruce, n’est–ce pas ? 

Mais était–ce vrai ? 

Elle ouvrit son tiroir de bureau, glissa le dossier à l’intérieur et le referma d’un geste brusque. Non sans pester encore une fois. 

William avait été le plus doux homme d’affaires du monde. Il lui avait appris de nombreuses choses au cours de leur mariage, mais l’inflexibilité n’en avait pas fait partie. Après son décès, elle avait dû découvrir par elle-même cette vertu. Elle avait alors été obligée de prendre quelques décisions brutales lorsqu’il avait fallu restructurer la société, savoir quoi garder et de quoi se défaire, mais elle l’avait fait et assumé. L’entreprise Delacourte en était sortie plus forte. 

Pouvait–elle réellement faire une croix sur une amitié vieille de dix ans avec l’un des hommes les plus merveilleux qu’elle ait connus, au nom du monstre froid des affaires ? 

Un drôle de petit sourire lui vint aux lèvres. Personne ne serait surpris de la voir faire ainsi. Elle qui s’était mariée avec un cœur tendre pour sa fortune, qu’elle avait enterré trois ans plus tard, sans jamais jeter de regard en arrière. Elle qui continuait à jouer selon des règles que personne ne pouvait comprendre. Une femme-trophée qui s’imaginait avoir l’intelligence de rebâtir Delacourte. Une femme qui voyait dans la plainte d’un sans-logis l’étincelle de quelque chose de pur et de bon et qui avait rencontré l’homme capable précisément de transformer cette étincelle en une flamme puissante et stable. Une femme qui appréciait la sécurité que seule l’extrême richesse pouvait apporter, mais qui faisait tout de même chaque année un don à de multiples œuvres caritatives. 

Il en était ainsi : Delacourte faisait des bénéfices, couvrait ses dépenses et le salaire de centaines d’employés et, en retour, elle donnait sa part aux plus démunis. Il en était ainsi depuis la mort de William, et le pourquoi de la chose restait un mystère, même pour elle. 

Mais pour que cela fonctionne, elle avait toujours fait passer l’intérêt de l’entreprise avant toute autre chose. Tout en découlait. Cela, elle le savait très bien. 

Si elle avait déjà sacrifié l’amour sur l’autel de la sécurité financière, pourquoi pas l’amitié ? 

Comme l’après-midi s’avançait, elle ne cessait de tourner et de retourner ces pensées dans sa tête. Sans pouvoir y donner de réponse claire et définitive. 

***

A 16 h 30, Madeline décrocha son téléphone de bureau et appela le dojo pour joindre Luke. Ne le trouvant pas, elle l’appela directement au numéro de portable qu’il lui avait donné. 

– Ce soir, il y aura un accès à la galerie par le parking, l’informa-t–elle lorsqu’il répondit. Je pense que je vais prendre ma voiture. 

Inutile de préciser qu’elle avait pris la décision de prendre sa voiture en grande partie pour éviter de se retrouver seule dans l’ascenseur avec Luke. 

– Donc, je ferai un détour par le dojo pour vous prendre vers 19 heures. Cela vous convient ? 

Silence. Puis : 

– C’est une erreur, marmotta-t–il, sur un ton morne. Une grossière erreur. 

– S’agit–il d’une question d’argent ? demanda-t–elle, plutôt amusée et pas vraiment étonnée. 

– Non, c’est une question de voiture. L’argent n’est qu’une question accessoire, dans ce cas particulier. En général, le garçon emmène la fille dans sa propre voiture. La fille est impressionnée par l’habileté dont le garçon a fait preuve pour se procurer un tel bolide. Et la voiture est censée symboliser la capacité du garçon à subvenir à ses besoins. C’est comme ça que ça marche. 

Elle comprit au bout de quelques minutes de conversation qu’il envisageait de louer une voiture et préféra mettre un terme à ses explications alambiquées. 

– Bien, trancha-t–elle. Nous prendrons donc ma voiture. C’est un convertible Mercedes… douze petits cylindres qui ronronnent et des tas de boutons avec lesquels jouer. Elle vous plaira. 

Un son étranglé lui parvint à l’autre bout du fil. 

– Luke Bennett, est–ce vous qui gémissez ? 

– Oui, mais seulement parce que mon tailleur vient de me piquer la jambe. Pas question qu’une femme dont la fortune est mille fois supérieure à la mienne passe me chercher chez mon frère au volant de ce genre de voiture. Mon ego est bien plus solide que ça. 

– Bien sûr que oui. Je passe vous chercher au dojo à 19 heures, d’accord ? 

– Comme vous voudrez – répondit–il, lugubre. 

– De quelle couleur est votre smoking ? 

– Noir. 

– Parfait. Vous serez assorti à la voiture. 

– La vie est cruelle, commenta-t–il en raccrochant. 

***

– Ce n’est pas parce qu’un tigre rugit qu’on ne doit pas le caresser. 

C’étaient les paroles que Yun avait prononcées au moment de prendre congé d’elle. Madeline y réfléchissait encore lorsque, sans se soucier du panneau d’interdiction de stationner, elle arrêta sa voiture en douceur à l’extérieur du dojo, histoire de saluer Po d’un sourire. Posté en guetteur à la porte, le gamin lui rendit son sourire et disparut à l’intérieur. Quelques instants plus tard, Luke fit son apparition et elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. 

Il avait autrefois fait partie de la Navy, se rappela-t–elle, et ces garçons-là savaient s’habiller quand l’occasion se présentait. Cet homme semblait parfaitement à son aise en tenue de soirée. Ce n’était qu’un uniforme de plus parmi les nombreux uniformes qu’il utilisait pour faire son job. 

Po sautillait à côté de lui, et ne perdit rien du spectacle lorsqu’il se glissa à l’intérieur du convertible. 

– Jacob m’a recommandé de vous dire que si Luke n’est pas revenu à minuit, il pensera le pire de lui, déclara Po avec un grand sourire. Il a dit que vous ne voudrez certainement pas que l’on pense le pire de lui parce qu’alors il sera obligé de botter les fesses de Luke. 

– Ça me paraît normal, dit–elle. 

– Facile à dire pour vous, ronchonna le principal intéressé en lui jetant un regard noir. 

Po regagna le dojo et elle se glissa de nouveau dans la circulation, avec un discret ronronnement de moteur. Tout en conduisant, elle devinait posé sur elle le regard de Luke et elle se demanda ce qu’il voyait en elle. La bluffeuse tirée à quatre épingles ou la femme sûre d’elle, qui savait qui elle était et ce qu’elle voulait ? Parce que, malgré les bijoux Delacourte qui ceignaient son cou et la robe du soir de grand couturier dans laquelle elle s’était glissée, elle ne se sentait sûre ni d’elle, ni de son pouvoir. Plus que tout, elle se sentait vulnérable. 

– Les diamants vous vont bien, dit–il enfin. 

Elle coula un regard dans sa direction, cherchant à savoir s’il était ironique ou sincère. 

– Ils appartenaient à la grand-mère de William. 

– Ils vous vont quand même bien. 

– J’aime bien votre costume, dit–elle. 

– Il a quelques utilités. 

Dont une était assurément de la rendre folle du désir de l’en débarrasser. 

– Que savez-vous de Bruce Yi et de sa famille ? demanda-t–il ensuite. 

Enfin un terrain solide. 

– Elena est la première femme de Bruce, ce qui est un fait rare pour un homme de son âge et aussi fortuné. La famille d’Elena appartient à la haute aristocratie de Shanghai. La lignée des Bruce est également impressionnante mais basée à Singapour. On prétend que le mariage a été arrangé. Quelque part en chemin, il s’est transformé en mariage heureux. 

– Des enfants ? 

– Deux fils de notre âge. Ils travaillent pour leur père. Ils bossent dur pour lui. Aucune indépendance ici. 

– Les fils se voient–ils souvent ? 

– Jamais longtemps. Ils ont des distractions aussi austères que leur façon de travailler. 

Elle repensa aux relations familiales dont Bruce Yi avait parlé l’autre soir. De Jianne, qui était l’enfant du frère d’Elena. 

– Donc, Jianne est une Xang de Shanghai ? demanda-t–elle. 

Il acquiesça. 

– Grosse fortune. Suffisante pour égaler celle de la famille Delacourte et davantage encore. 

– Comment Jacob l’a-t–il pris ? 

– Vous voulez dire quand l’a-t–il enfin découvert ? dit–il d’un ton sec. Pas très bien. 

– J’imagine, murmura-t–elle. Quelle a été la raison de l’échec de leur mariage ? 

Il se contenta de hausser les épaules. 

– L’un des deux, peut–être. Mais il y a eu d’autres problèmes. D’autres responsabilités que Jacob a dû endosser et qui ont nui à leur union. 

Quelles que ces responsabilités aient pu être, il ne semblait pas prêt à en parler. Il préféra changer de sujet. 

– Vous avez dit que vous et votre frère aviez été pupilles de l’Etat. Quand cela s’est–il passé ? 

– J’avais sept ans quand ma mère est morte. Mon frère en avait quatre. Mon père s’est tué à force de boire à peu près un an plus tard. 

Elle en parlait comme d’un fait anodin, sans réclamer de sympathie ou sans attendre qu’il la comprenne vraiment. 

Comment décrire le désespoir de grandir sous la tutelle de l’Etat ? Pas d’argent, pas de foyer permanent, aucun contrôle. Elle n’avait même pas pu garder Rémy auprès d’elle. Seulement les rêves qu’elle transportait dans sa tête. Un jour quand je serai grande… Un jour quand je serai riche… Un jour, quand on m’aimera… 

Lâchant un instant le volant, elle effleura son collier. La découverte que quelqu’un – n’importe qui – puisse l’aimer avait été un tel choc ! La bonté innée de William avait tout simplement scellé leur union. 

– Il est toujours là, dit doucement Luke. Le collier… 

En silence, elle reprit le volant. 

– Ma mère à moi est morte quand j’avais treize ans, dit–il ensuite. 

Sa voix était enrouée, comme s’il abordait un sujet qu’en général il évitait. 

– Mon père vit toujours, mais il n’a jamais vraiment rempli son rôle de père. Nous étions cinq enfants et nous avons eu plus de chance que vous. Nous sommes restés ensemble. Nous avons eu un toit. Nous avons eu un père, au moins sur le papier. De temps à autre, il se rappelait même de régler les factures. Et pour les quatre plus jeunes d’entre nous… nous avons eu Jacob. 

– J’en suis heureuse, murmura-t–elle. 

Elle continua à conduire en silence jusqu’à la fin du trajet. Ils s’arrêtèrent au pied d’un gratte-ciel : la galerie se trouvait au premier étage. Des portes vitrées donnaient accès à l’intérieur du bâtiment et un escalator les emmena directement au seuil de la galerie. Elle s’en était tenue à sa décision d’éviter les ascenseurs. Elle se sentait bien incapable, à ce moment précis, de se retrouver seule dans un ascenseur avec Luke Bennett sans pouvoir se retenir de tendre la main vers lui. Sans le désirer bien plus qu’elle ne le devrait. 

***

Luke traversa le luxueux foyer tout de marbre et de verre sans vraiment y prêter attention. Il appréciait le fait d’être assez riche pour n’être jamais sans toit ou affamé. Il ne voyait guère l’intérêt de convoiter le genre de fortune que Madeline et la famille Yi administraient chaque jour, quels que soient les côtés agréables de la chose. 

Il était ici pour son frère et, peut–être aussi – presque à coup sûr –, parce qu’il ne parvenait pas à rester loin de Madeline Delacourte, cette femme à la déchirante vulnérabilité qui se battait pour rétablir l’équilibre financier de son entreprise. Il avait deviné son enfance brisée au fond de ses yeux, lorsqu’elle lui avait confié l’histoire de sa trop brève enfance. Il l’avait vue dans l’incertitude avec laquelle elle portait les étincelants joyaux. Il savait maintenant. Il avait enfin une certaine idée de la raison pour laquelle la richesse et le pouvoir régentaient sa vie. 

L’enfant sans foyer les réclamait. Cette même enfant qui n’avait pas pu passer devant Po sans faire un geste pour lui venir en aide. Cette enfant–là lui brisait le cœur. La femme qu’était devenue l’enfant avait le pouvoir de le lui dérober tout entier et de l’arracher hors de sa poitrine. 

L’exposition de peinture à laquelle il l’avait suivie n’était pas vraiment son environnement habituel. 

Etait–il en train de tomber amoureux d’elle ? Pas la moindre chance, se dit–il au moment où ils quittaient l’escalator et s’avançaient vers la porte où se tenait un homme, l’air d’un paon déplumé, avec la liste des invités. 

– Madeline Delacourte, s’exclama l’homme avec une chaleur authentique. Quel plaisir de vous revoir enfin ! Cela a été trop long. 

– Arthur, répondit–elle avec un sourire poli. Que faites-vous là, petit gredin ? 

– Mon travail, répondit–il. Vous faites face au tout nouveau conservateur de la galerie One. 

– Félicitations, dit–elle avant de se tourner vers Luke, comme si elle venait de se rendre compte qu’elle l’avait laissé en dehors de la conversation. William aimait beaucoup se procurer des porcelaines chinoises anciennes, expliqua-t–elle. Arthur adorait les rechercher pour lui. La dernière pièce qu’Arthur lui a dénichée était un magnifique vase funéraire qui valait une petite fortune, même selon les critères de William. 

– Ah, mais un authentique chef-d’œuvre, dit Arthur. N’est–ce pas ? 

– Tout à fait. Et je dois l’avouer, très pratique. 

Arthur blêmit. 

– Vous n’avez pas fait ça ? 

– Oh, mais si ! s’amusa Madeline en franchissant d’un pas léger les portes vitrées. 

Sans jeter le moindre coup d’œil à l’homme horrifié, Luke la suivit à l’intérieur de la galerie, l’aidant en parfait cavalier à se débarrasser de sa fine étole. 

– Si je comprends bien, lui souffla-t–il à l’oreille, William repose en ce moment dans le vase funéraire ? 

– Il l’aimait vraiment beaucoup. C’était le moins que je puisse faire, je crois. 

– Vous ne… 

Il s’y connaissait un peu en matière d’urnes funéraires chinoises – connaissance qui lui venait principalement de sa sœur. 

– Peu importe, dit–il en secouant la tête. 

– Peu importe quoi ? 

– Rien. Sauf que… 

Elle attendit qu’il finisse sa phrase. 

– Comment William est–il mort ? 

– Ce fut très étrange, dit–elle. Il a fait une sortie de route inattendue et a été écrasé par un camion. 

***

Luke fit un pas en arrière et tendit son étole à Madeline. Ensemble ils se dirigèrent vers la première toile, un cercle blanc avec une petite tache noire au milieu et des striures rouge vif rayonnant à partir du centre. On pensait, en le regardant, au globe oculaire d’un ivrogne et Luke se dit qu’il n’aimerait pas du tout se réveiller comme ça le matin. L’étiquette du prix lui arracha une grimace. Inclinant la tête, il examina la toile encore une fois. Non, pas le globe oculaire d’un ivrogne. Celui d’un homme mort. 

– Un camion, disiez-vous ? 

– Hum, oui. 

Elle passa à la toile suivante. Davantage de taches, des couleurs différentes avec une fourchette fichée au centre. 

– Je ne vois vraiment pas où est le symbolisme, murmura-t–elle. 

– D’accord… 

Il en avait plus qu’assez des symboles. 

– Donc… William achète un vase funéraire… 

– En fait, c’est moi qui l’ai acheté, bien que William l’ait choisi. C’était son cadeau d’anniversaire. 

Il frissonna. 

– Ainsi, vous achetez un vase funéraire à William et boum ! Il se fait écraser par un camion et il meurt. 

Elle se retourna vers lui et le fixa d’un air d’incrédulité amusée. 

– Luke Bennett, seriez-vous superstitieux ? 

– Non, pas précisément, marmotta-t–il d’un air sombre au moment où une toute petite femme d’un certain âge aux cheveux noirs, vêtue de gris tourterelle, s’approchait d’eux. 

– Elena, s’exclama Madeline en souriant. C’est toujours un plaisir. 

– Quand Bruce m’a dit que vous aviez mis fin à votre période de deuil, je me suis réjouie pour vous. 

Elena paraissait sincère. 

– Six ans, c’est bien trop long pour rester à l’écart de la société quand on est veuve si jeune. 

La femme se tourna vers Luke et l’évalua d’un regard perçant. 

– Et vous devez être Luke ? 

– Oui, madame. 

– Jianne affirme que votre famille est la plus célèbre dans le monde des arts martiaux. Je n’ai jamais rencontré Jacob, mais s’il vous ressemble un tant soit peu, je pense qu’elle doit avoir raison. 

Elle croisa le regard de Madeline. 

– Est–ce la vérité ? 

– Je ne connais que Jacob et Luke, dit Madeline. Pour autant que je sache, c’est vrai. 

Elena soupira. Bruce Yi apparut soudain à côté de son épouse et accueillit les nouveaux venus avec cordialité. 

– Que pensez-vous des toiles ? interrogea-t–il. 

– Nous venons seulement d’y jeter un coup d’œil, dit Madeline d’une voix douce. 

– Qui savait que la peinture pouvait être si instructive ? ajouta Luke. 

– Bruce, pourquoi ne pas présenter Madeline à ces entrepreneurs que tu souhaitais lui faire rencontrer ? dit Elena. 

Diviser pour conquérir. Luke connaissait très bien la tactique. Il n’était pas pour rien, entre cinq enfants, celui du milieu. Madeline lui jeta un regard interrogateur auquel il répondit par un léger signe de tête. Vas-y, disait–il silencieusement. Va faire des affaires. 

– J’ai essayé de persuader Jianne d’assister ce soir à la réception, reprit Elena en se dirigeant à pas lents vers la peinture suivante en compagnie de Luke. Elle est venue de Shanghai nous rendre visite. Malheureusement, elle avait déjà un engagement. 

Il demeura silencieux, se contentant d’observer Madeline qui s’éloignait de sa démarche élégante de façon innée, et avec une dignité dont elle ne se doutait probablement même pas. 

La voix d’Elena le tira de ses pensées : 

– Jianne vous adresse ses meilleures amitiés. 

– Et moi de même, répondit–il. 

– Il est possible que Jianne choisisse bientôt de s’installer à Singapour de façon permanente. 

La nouvelle était de nature à attirer son attention. Détachant son regard de Madeline, il se concentra sur ce que lui disait Elena Yi. 

– Jianne a des affaires à traiter ici ? 

Et, pour être plus précis, Singapour serait–elle assez grande pour accueillir en même temps Jacob et Jianne ? 

– Pas vraiment, répondit Elena en passant à l’autre tableau. Je la soupçonne plutôt de tenter d’échapper à quelque chose de désagréable, et donc de faire en sorte d’évoluer vers quelque chose de bon. 

Il ne put retenir un petit sourire devant la formulation tout orientale et pleine de sous-entendus qu’elle avait utilisée. 

– C’est cela, oui, fit–il non sans ironie. 

Les yeux de la femme lancèrent des éclairs, mais il s’en moquait éperdument. 

– Mon frère, le père de Jianne, déclara Elena d’un ton moins diplomate cette fois, souhaite que sa fille se remarie. 

– Avec qui ? 

– Le fils unique d’un associé. 

– Donc, c’est une fusion ? 

– Et une fusion très profitable pour nos deux familles. 

– Allez-vous demander à Jacob qu’il divorce en faveur de Jianne ? 

– Non, dit Elena d’un ton calme, comme ils contemplaient une nouvelle toile. 

Deux jeux de cercles à l’intérieur d’autres cercles, cette fois. 

– Je désire la sauver des griffes de ce monstre. 

***

– Monsieur Yi, avant de me présenter à ces personnes, je voudrais que vous sachiez une chose. 

Madeline savait que sa prochaine manœuvre allait être considérée comme un suicide commercial mais elle avait pris sa décision et ne reviendrait plus dessus. Et elle ne se détendrait qu’une fois qu’elle aurait dit son fait. 

Bruce Yi lui jeta un regard circonspect mais continua à marcher. 

– Je n’ai aucune influence sur Luke Bennett ou sur son frère, déclara-t–elle, aussi, quoi que vous puissiez attendre d’eux, je ne pourrai pas vous aider à l’obtenir. Et même si je pouvais les influencer en votre faveur, je ne le ferais pas. 

– Pourquoi ? 

Elle sourit à contrecœur. 

– Parce que Jacob Bennett est un ami. C’est aussi l’un des hommes les plus exceptionnels que je connaisse et je suis désolée, mais je ne vous laisserai pas m’utiliser encore une fois pour l’atteindre. 

– Pas même pour développer Delacourte ? 

– Je trouverai un autre moyen de développer Delacourte. J’aime faire des affaires, monsieur Yi. Je me débrouille en général assez bien. Ce soir, bien sûr, est une exception. 

Cette fois, Bruce Yi s’arrêta. Elle en fit autant et se tourna vers lui, les yeux dans les yeux. 

– Je ne peux pas vous aider, répéta-t–elle d’une voix tranquille. 

– Alors pourquoi être venue ici ? 

– Parce que Luke désirait découvrir ce que vous voulez. Ce que veut Jianne. Pour Jacob. 

– Soyez-en certaine, Madeline. Ce sera fait. 

Elle jeta un coup d’œil en direction de Luke et Elena. Ils paraissaient en grande conversation et, au moment où elle détournait le regard, les yeux dorés de Luke lui lancèrent un regard circonspect. 

– Mon épouse a plus de savoir-faire que moi-même sur ces sujets-là, reprit Bruce Yi. Les femmes ont en général plus de patience, même s’il n’y paraît pas. Vous auriez dû attendre, Madeline. Vous auriez dû attendre de voir si les besoins de Jacob Bennett coïncidaient avec ceux de la maison des Yi. 

Oui, peut–être bien. Mais il était trop tard, à présent. 

– L’honneur est une qualité rare et admirable dans ce monde où les valeurs changent, poursuivit Yi, cet homme au sourire mince et aux yeux aigus. Tellement aigus. Mais je l’ai toujours trouvé meilleur lorsqu’il s’accompagne de patience. Venez. 

Il fit signe à un serveur et, un instant plus tard, Madeline se retrouva une coupe de champagne à la main. 

– J’aurais aimé vous faire rencontrer mes associés. Cela nous épargnera du temps si nous devons décider de faire des affaires ensemble. 

En un rien de temps, elle se retrouvait à siroter du champagne après avoir été tour à tour réprimandée puis manipulée en douceur. Elle apprenait vite lorsqu’il s’agissait des manœuvres des grandes entreprises, mais elle reconnaissait que sur ce chapitre, le patron de la maison des Yi avait au moins une trentaine d’années d’avance sur elle. 

Il était temps de dévoiler son jeu. 

Redressant les épaules, souriante, elle se plongea dans les affaires. 
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– Vous en avez assez ? demanda Luke lorsqu’il se matérialisa près de Madeline une demi-heure plus tard. 

– Plus qu’assez. 

Les toiles ne lui plaisaient pas. Les partenaires de Bruce Yi l’avaient ennuyée au plus haut point avec leurs projets, les diamants Delacourte pesaient lourdement à son cou et, par-dessus tout, elle avait faim. 

Ils allèrent retrouver leurs hôtes afin de prendre congé. Elena semblait pâle et anxieuse. Luke affichait une expression sévère. Madeline attendait avec une grande impatience de se retrouver dehors, là où il y avait de la chaleur et de l’air, ou bien de retourner au dojo, là où il y avait de l’affection et de la sincérité. Mais rien qui ressemble à tout ceci. Elle n’appréciait pas du tout l’atmosphère générale de cette soirée, même si chacun se tenait parfaitement bien. 

Dans l’escalator, elle détacha son collier et ôta ses boucles d’oreilles. 

– Avez-vous une poche intérieure dans votre veste ? demanda-t–elle à Luke. 

Ce dernier ouvrit sa veste sans un mot tandis qu’elle se tournait vers lui. Il avait une poche et même un bouton pour la fermer. 

– Donnez-les-moi, dit–il. 

Elle les laissa tomber dans le creux de sa paume. Il émanait de lui une chaleur troublante qui lui fit perdre le fil de ses pensées l’espace de quelques secondes. 

En quittant l’escalator, ils s’arrêtèrent un instant, le temps pour Luke de glisser les joyaux dans sa poche. 

Maintenant que les bijoux étaient en sécurité, elle était libérée de leur poids. 

– Cela vous ennuierait–il de me dire pourquoi vous deviez ôter vos bijoux maintenant ? demanda-t–il à voix basse en l’observant du coin de ses yeux dorés. 

– Il y a un bar à tapas au coin, lança-t–elle. 

Elle avait préféré changer de sujet plutôt que d’avouer à quel point les diamants Delacourte lui donnaient le sentiment d’être indigne de les porter. 

– Ce n’est pas un endroit très chic, mais la nourriture est bonne et l’atmosphère détendue et, pour l’instant, j’ai besoin des deux. Ce n’est pas un endroit pour porter des diamants. 

Elle s’efforça de sourire. Sourire qu’il ne lui rendit pas. 

– Ou alors, nous pourrions retourner directement à la maison si vous préférez rentrer et discuter avec Jacob. Il attend sans doute de vos nouvelles. Je suis désolée, je ne pensais pas… 

– Tout va bien, marmonna-t–il. Je n’ai rien dit à Jacob de ma rencontre avec Bruce Yi. Jacob est un maître en matière de sérénité et d’harmonie. Je pensais attendre d’avoir une information concrète à lui apporter avant de briser sa tranquillité. 

– Protecteur, murmura Madeline. 

– Lorsqu’il s’agit du bien-être de ma famille, oui. Cela vous pose un problème ? 

– Non. 

***

Le bar à tapas était sombre et d’une intimité calculée. Nul n’avait besoin de porter la cravate pour y avoir accès ; aussi Luke desserra-t–il la sienne et déboutonna son col pour respirer plus librement. Elle lui sourit d’un air approbateur au moment où ils repéraient deux places, au bar. Elle choisit un tabouret haut perché, lui préféra rester debout. 

– Vous portez le smoking à merveille, mais ne le prenez pas mal, vous êtes infiniment mieux en tenue décontractée. 

– Dit la femme qui porte des diamants comme si elle était née avec et les dissimule dès qu’elle le peut. Personnellement, je vous préfère sans, répliqua-t–il. Avez-vous obtenu ce que vous vouliez de Bruce Yi ? 

– Aucune idée. 

Le barman s’approcha d’eux et prit leur commande de tapas et de boissons. 

– Elena a-t–elle dit ce que Jianne voulait demander à Jacob ? demanda à son tour Madeline. 

– Non, mais elle a dit ce qu’elle voulait obtenir de lui. Elle a l’air de vouloir qu’il revienne dans la vie de Jianne. Elle dit que c’est pour la protéger. 

Il la scruta avec intensité avant de changer abruptement de sujet. 

– William est mort au bout de combien de mois après que vous avez acheté le vase ? 

– A peu près un an… 

Confrontée à ce rapide changement de sujet, elle cligna des yeux. 

– Que se passe-t–il dans votre tête avec cette histoire de William et d’urne funéraire ? Je vous l’assure, les funérailles, la crémation, tout s’est passé très normalement. Ce n’est pas comme si j’y avais moi-même mis le feu. 

– Aucune importance. 

Il secoua la tête et, saisissant sa bière, but une longue gorgée. 

– Ce n’est rien. N’y pensez plus. 

Mais lui-même avait du mal à penser à autre chose. Peu à peu le doute s’insinuait dans son esprit. Madeline n’aurait–elle pas par hasard organisé la disparition de son mari ? Il ne le pensait pas. Non, vraiment pas. C’était sans doute juste une coïncidence. Cet achat d’un vase funéraire… 

Les conservateurs comme Arthur vendaient tout le temps des urnes funéraires anciennes à de riches collectionneurs. 

Et les livraient vides. 

***

Les tapas, le champagne et la compagnie de Luke Bennett formaient assurément une agréable combinaison. Madeline se laissa aller au rythme détendu de la soirée, tout imprégnée de l’ardeur des yeux étincelants que Luke ne cessait de poser sur elle. Il l’avait surprise, ce soir, par son aisance à se mouvoir dans le monde de Bruce Yi – le monde de la haute finance et de l’art à prix d’or. Mais il était évident qu’il était plus à son aise ici. Et pour être tout à fait sincère, elle aussi. Elle n’avait jamais trop apprécié de se frotter à la haute société, bien qu’elle en ait eu sa part au côté de William. Après sa mort, elle n’y était retournée que très rarement et seulement pour le besoin de ses affaires. 

Avec son passé d’orpheline, elle savait qu’elle y trouverait peu de réconfort. Et, en tant que femme, elle détestait côtoyer ce monde sans être assurée d’une protection. 

Ce soir, elle n’en avait pas été dépourvue. Bruce Yi, en lui permettant de faire d’importantes rencontres et en guidant le cours de la conversation, lui avait aussi offert sa protection et s’était assuré que tout le monde le remarque. 

Et Luke, avec sa présence attentive et virile, avait offert la sienne. 

Cela était suffisant pour que ses pensées s’égarent vers des sentiers interdits. Elle avait compris que seule une relation brève et légère lui permettrait de se mouvoir avec aisance dans ses rapports avec cet homme. 

– Dites-moi, lança-t–elle d’un ton léger. Si vous aviez un jour votre propre famille – une femme et des enfants –, continueriez-vous à faire du déminage pour gagner votre vie ? 

– C’est mon métier. Que faire d’autre ? 

– Je ne sais pas. Renflouer des épaves ? Retourner à vos racines profondes ? Quelque chose de plus sécurisant. 

– Aucune des occupations que vous me soumettez n’est particulièrement sécurisante, Madeline. 

– Peut–être pas, mais je n’arrive vraiment pas à vous imaginer dans un bureau. 

– Le sauvetage à la rigueur, je pourrais, dit–il. Mais cela n’aurait pas le même piquant que ce que je fais actuellement. 

– Que pensent vos frères de votre choix professionnel et des dangers qu’il vous fait courir ? 

– Vous voulez parler du frère qui pilote des avions de sauvetage aérien ou de celui qui dirige des opérations secrètes pour Interpol ? Ou bien, voulez-vous savoir ce qu’en pense Jacob ? 

Elle n’était pas tout à fait certaine de demander des précisions pour aucun d’entre eux. 

– Et votre sœur ? Qu’en pense-t–elle ? 

– Elle pense que nous faisons un boulot d’enfer. Elle nous a rendu la pareille en épousant un génie de l’informatique. 

Son sourire s’élargit, se faisant plus malicieux. 

– En ce moment, il travaille sur un petit programme créatif pour Interpol. 

– Il vous concocte une bombe ? 

– Vous n’imaginez même pas ce que ce serait, répliqua-t–il en frissonnant. Un vrai carnage. 

– Vos autres frères sont–ils mariés ? 

Hochant la tête, il lui raconta une anecdote ébouriffante à propos de Serena, la femme de son frère Pete. Après avoir passé sa licence de pilote d’hélicoptère pour garder le contact avec son mari, et sa radio étant morte, seule au milieu de nulle part, elle avait regagné sa base en se guidant avec les étoiles. 

– Simple mais efficace, commenta-t–elle. Cela me plaît. Et vous-même, que faites-vous quand vous êtes avec une femme qui a du mal à accepter votre profession ? 

– Je m’en vais. Je ne peux rien faire d’autre. 

Sauf renoncer à son métier. Un concept qu’il avait à l’évidence du mal à accepter. 

– Est–ce que vous ne vous lassez jamais de côtoyer de si près la mort ? demanda-t–elle d’une voix calme. Ou est–ce qu’il vous arrive parfois d’évaluer une situation et de vous dire que vous pourriez tout simplement faire demi-tour et la laisser à quelqu’un d’autre ? 

– Non. 

Mais les ombres dans ses yeux disaient autre chose de plus profond, de plus obscur. 

– Non, pas si je suis la personne la plus apte à faire ce travail. Je ne suis pas dans l’annuaire, Madeline. Mon nom figure seulement sur une demi-douzaine de listes dans le monde. Lorsque quelqu’un prend contact avec moi, cela signifie que cette personne a besoin de mes compétences particulières et vite. On n’y peut rien. Je ne peux même pas dire : « Désolé, je n’ai pas envie de travailler aujourd’hui. » Impossible. 

Cela ressemblait bien au Luke qu’elle connaissait ! Un homme d’honneur et de parole. Tout à son devoir, prêt à renoncer à tout le reste. 

Difficile de ne pas admirer un tel homme. 

Folie que de l’aimer. 

Il la regarda, l’œil interrogateur. 

– Un autre verre ? 

– Non, je conduis. 

– Prête à rentrer ? 

– Je le crois. Je peux vous déposer en chemin. 

Mais il secoua la tête. 

– Ce n’est pas comme ça que ça marche, Madeline. Pas avec moi. Je vous ramène chez vous. Jusqu’à votre porte. Ensuite, je retournerai chez Jacob. 

Une fois encore, elle ne fut pas surprise de sa courtoisie irréprochable. 

Le retour se fit en grande partie en silence, comme s’il avait deviné son besoin de repli ou le conflit qui l’occupait. Ou bien les deux. La voiture une fois garée au parking de son appartement, ils se dirigèrent vers l’ascenseur. 

La dernière fois, c’était lui qui avait résisté à la tentation. Cette fois, elle espéra de tout son cœur être celle qui s’en irait. 

Ils pénétrèrent dans la cabine. Si elle ne le regardait pas, se dit–elle, les yeux obstinément baissés, s’il ne la touchait pas, et si elle ne lui parlait pas, elle s’en tirerait sans doute sans problème. 

L’ascenseur s’éleva rapidement avant de s’arrêter en douceur. Les portes s’ouvrirent. 

L’instant était venu de mettre fin à cette folie. 

Une petite formule en guise d’adieu paraissait de mise. 

– Au revoir, Luke. J’ai été heureuse de faire votre connaissance. 

Cela avait–il l’air assez définitif ? Elle l’espéra en tout cas. 

– Vous oubliez quelque chose, dit–il. 

– Non. Je ne crois pas. 

Elle risqua un coup d’œil et maudit sa sottise quand une brusque chaleur l’envahit tout entière. 

– Vos diamants. 

Il déboutonna sa veste. 

– Sauf si vous désirez que je vous envoie Po demain ? Mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée. 

Les diamants dans sa poche intérieure. Elle hésita. Il secoua la tête. Ses yeux étaient noirs, son regard malicieux. D’un coup d’épaule, il enleva sa veste et la lui tendit. 

– Je sais que vous avez décidé de ne plus me revoir, Madeline. Je peux le lire dans vos yeux. C’est bon. J’ai l’habitude. 

– Toutes ces histoires d’honneur, dit–elle d’une voix tendue en se battant avec un bouton récalcitrant. Où avez-vous pris ça ? 

Il haussa les épaules et esquissa un petit sourire en coin. 

– Peu importe. 

– Ensemble, nous ne nous ferions pas de bien, vous et moi. Nous sommes trop différents. 

Le bouton était coincé, ou alors c’étaient ses mains qui tremblaient trop. La poche restait obstinément fermée. Où était donc Po quand on avait besoin de lui ? 

– Qui essayez-vous de convaincre, Madeline ? Moi ? Ou vous-même ? 

Elle abandonna le bouton. 

– Ce que je veux dire c’est… regardez-vous donc ! s’exclama-t–elle ? 

Elle commit l’erreur de faire exactement ce qu’elle venait de dire et dès que leurs regards se croisèrent, le désir se mit à sourdre en elle. Alors elle décida de l’affronter : 

– Il vous faut une femme qui a le même sens de l’honneur que vous. Une femme assez forte pour vous laisser partir quand vous y êtes obligé pour faire ce que l’on vous a demandé. Moi, je ne suis même pas capable de me débrouiller avec l’honneur, sans compter l’énergie dont j’aurais besoin pour vous aimer. 

– Dites-moi quelque chose, Madeline, dit–il d’une voix mortellement calme. Ce soir, quand Bruce Yi et vous vous êtes arrêtés pour discuter, juste avant de rejoindre ses associés, que vous a-t–il dit ? 

– Pas grand-chose. 

– Vous lui avez fait savoir, si je ne me trompe, que vous ne pouviez pas garantir ma coopération ou celle de Jacob ? Et vous avez refusé l’affaire qu’il était en train de vous proposer ? 

– Cela ne me paraissait pas juste de l’accepter. 

– Pourquoi ? 

Elle haussa les épaules. 

– Parce que je n’aime pas avoir des dettes ? 

Il hocha imperceptiblement la tête tandis que ses yeux d’or l’immobilisaient sur place. 

– L’honneur. Parce que vous êtes une femme d’honneur. 

– Cela aurait pu se passer d’une autre manière, remarqua-t–elle, le souffle court. Si c’était de l’honneur que vous vous imaginiez trouver, j’y ai presque totalement renoncé. 

– Mais non. Quand je vous regarde, je ne vois aucune faiblesse, dit–il d’une voix douce. Je vois de la générosité et de la grâce, je vois de la force et un incroyable instinct de survie. 

Il s’approcha d’elle, ne s’arrêtant qu’à quelques centimètres. 

– Et c’est cela que je désire. 

La veste glissa de ses doigts devenus nerveux et atterrit par terre. 

– L’ennui, c’est que vous devez me désirer aussi, poursuivit–il. Et voir que vous ne… 

Elle ne le laissa pas finir. Sa bouche chercha la sienne, la trouva, guidée par un désir sauvage, le désir de prendre ce qui lui faisait envie et de se gorger profondément de cet homme. Toute cette intégrité enveloppée d’un sourire insouciant… C’était tout cela qu’elle voulait et demain était un autre jour. 

Luke ne connaissait qu’une seule réponse à l’attaque, quelle qu’elle soit : la contre-attaque. Et pour cela, n’importe quelle arme faisait l’affaire. Il ne chercha donc pas à réprimer le besoin qu’elle éprouvait de ses baisers. Au contraire, il l’approfondit jusqu’au moment où elle se mit à haleter, prise d’une frénésie de baisers et de caresses, les mains enfouies dans ses cheveux. Il laissa errer les siennes partout où elles en avaient envie. L’une derrière sa nuque, l’autre dans son dos afin de l’attirer plus près de lui avant de descendre le long de son dos. 

Alors que ses mains s’attardaient sur la douce courbe de ses fesses, il perdit toute maîtrise et la souleva tandis qu’elle refermait les jambes autour de lui. 

Il la plaqua contre le mur. Frénétiquement elle déboutonna la chemise de Luke. Déjà les mains de ce dernier s’attardaient sous sa jupe. 

– Ça ne marchera jamais entre nous, murmura-t–elle. Pas à la longue. 

Et soudain ses mains furent sur son torse et ses lèvres sur son cou et il s’abandonna tout entier à son désir d’aller plus loin. 

– Je comprends. Je suis d’accord avec vous. 

Ecartant les bords de sa culotte, il lui fit savoir exactement l’endroit où il désirait aller. 

– Et je jure que j’ignore quoi faire de vous, lâcha-t–il entre deux gémissements rauques. 

Madeline était perdue dans un océan de sensations à la fois douloureuses et délicieuses. Une seule idée lui parvenait très clairement : celle que les caresses de Luke ne cessent jamais. Elle se pressa contre la main et le pouce qui la caressaient, pendant qu’un autre doigt se poussait en elle. 

La femme qu’elle aperçut une brève seconde dans la glace était une inconnue en plein abandon, les yeux embrumés, les lèvres enflées, ébouriffée, oscillant d’avant en arrière avec lenteur contre la main d’un homme qu’elle connaissait depuis moins d’une semaine. Avec une lueur farouche dans les yeux, il lui prit la main et la tira vers son pantalon. Sous ses doigts, elle devina la forme de son sexe, long et dur. Elle ouvrit sa braguette et trouva ce qu’elle cherchait, à l’instant où lui s’emparait une nouvelle fois de sa bouche. 

Aucune délicatesse chez lui lorsqu’il la souleva et la pénétra en la maintenant avec fermeté. Avec une sourde exclamation, elle enfouit son visage dans son épaule tout en s’adaptant à ses mouvements. 

Luke eut du mal à contenir un grognement lorsqu’il fut enfin en elle. Elle était étroite. Chaude et étroite. La sensation était telle qu’il fut entraîné par une vague de désir qui le poussait plus loin en elle et toujours avec plus de force. Sous l’emprise totale de ses sens, il était incapable de courtoisie. Trop loin pour se soucier qu’ils étaient dans un ascenseur. Lorsqu’elle lui mordit le cou, sans douceur, avec avidité, la sauvagerie enfouie en lui se réveilla, se libéra enfin. 

Puissante et crue et affolante quand elle s’unit à lui au diapason de son désir. 

Chaleur de braise et exultation quand elle cria sa jouissance. 

Oubli et incantation quand d’un dernier coup de rein il atteint lui aussi un orgasme d’une violence inouïe. 

***

Le souffle court et dur, il posa le front contre le sien et, les yeux fermés, chercha à se rappeler comment ils en étaient arrivés là. 

– Madeline, murmura-t–il quand les mots lui revinrent. Madeline, je suis désol… 

– Non, dit–elle en lui couvrant la bouche de ses doigts tremblants. 

Puis ses lèvres remplacèrent ses doigts, plus douces encore, et plus vulnérables. 

– Il ne faut pas. 

Il l’embrassa encore une fois, aussi délicatement qu’il le put, même quand la morsure du désir le reprit, menaçant de le posséder de nouveau. 

Il mit fin au baiser, préférant poser chastement les lèvres sur sa tempe. Il n’était pas prêt pour regarder en face la vérité de tout cela. 

– Je voudrais… 

Quoi ? Que voulait–il ? Que les cinq dernières minutes ne soient jamais arrivées ? Non, impossible, il ne pouvait pas souhaiter cela ! 

– J’aurais dû faire plus attention avec toi. 

Ne pas perdre sa maîtrise. 

– Je ne me plains pas. 

Elle était sincère, il le sentait dans ses paroles. Ouvrant les yeux, il vit qu’elle le considérait avec gravité. 

– Je ne me plains pas, répéta-t–elle. 

Elle haussa les épaules avant de reprendre : 

– C’est ce que je désirais. Je te désirais en dépit de toutes ces bonnes raisons de rester loin de toi. Je ne sais peut–être pas où je vais, mais je suis bien assez grande pour endosser l’entière responsabilité de ce qui s’est passé ici. 

Ces quelques mots le bouleversèrent étrangement, et il sentit son désir se raviver. Il la vit fermer les yeux et se mordre la lèvre. 

– Contrecoup ? murmura-t–il de cette voix sombre qui devinait tout. 

Elle bredouilla un peu et gémit en se laissant lourdement retomber contre son torse. 

Cette fois, il n’y tint plus. Il avait l’impression que rien ne le rassasierait jamais d’elle. Fou de désir, il la pénétra de nouveau et elle l’accueillit avec un délicieux gémissement qui faillit lui faire perdre le contrôle sur-le-champ. 

La tête rejetée en arrière, elle était de nouveau au bord de l’orgasme, il pouvait le sentir. 

Une chaude rougeur teintait ses joues quand elle consentit enfin à ouvrir les yeux. 

– Aimerais-tu que je t’embrasse encore mieux ? demanda-t–il dans un murmure soyeux. Fais-moi confiance, il te suffit de demander. 

Elle se contracta autour de son sexe, comme pour l’inviter à entrer plus profondément en elle. Il ne se fit pas prier et accéléra ses va-et–vient. Ils jouirent ensemble, leurs soupirs et leurs gémissements de plaisir se mêlant et se répondant. 

***

Madeline émergea de sa torpeur, épuisée et presque hors d’elle-même. Dans la glace en face d’elle, elle voyait le torse de Luke se soulever avec effort pour respirer et il avait l’épaule appuyée à la paroi de glace dans un vaillant effort pour ne pas l’écraser, comme elle le soupçonnait. Les yeux clos, elle tenta de se rappeler comment ils en étaient arrivés là. 

– Comment en sommes-nous arrivés là ? murmura-t–il d’une voix râpeuse qui roulait dans sa gorge. Aucune idée pour nous en faire sortir ? 

– Aucune. 

Elle était encore trop sous le choc pour réfléchir raisonnablement. 

– Rien du tout. 

Rien d’autre. A part le fait d’être extrêmement mortifiée. 

– Tu as sûrement conscience que je ne vais jamais être capable de reprendre cet ascenseur sans penser à toi ? dit–elle. 

Le sourire de Luke s’élargit. Il était évident que ce n’était pas son problème. Il ouvrit des yeux ensommeillés, semblables à de luisantes pépites d’or entre ses cils couleur sable. 

– Prends l’escalier, suggéra-t–il sous forme de boutade. 

– Ce qui réclamerait que je retrouve mes pieds, dit–elle. Je ne suis absolument pas certaine que ce soit possible. 

– Il le faut pourtant, murmura-t–il. Parce que si nous restons plus longtemps dans cette position, je ne vais pas tarder à te laisser tomber. 

S’écartant, il la laissa glisser le long de son corps jusqu’à ce que ses pieds touchent le sol. Puis il prit son visage entre ses mains. De grandes mains. De douces mains, se dit–elle quand il la plaqua contre lui pour lui donner de suaves baisers. 

– Je vais faire un marché avec toi, dit–il toujours à voix basse. Si tu ne réfléchis pas trop à ce qui vient de se passer, j’en ferai autant. 

– C’est un bon deal, ne te méprends pas. Je vais y songer, dit–elle en rabattant sa robe et en resserrant les genoux. 

Il se rhabilla, puis l’embrassa encore une fois, sans la toucher, juste les lèvres, et une fois de plus, elle lui rendit son baiser. Elle avait l’intuition troublante qu’elle serait toujours prête à répondre aux moindres exigences de cet homme. 

D’un geste preste, il déboutonna la poche intérieure de sa veste avant de la laisser glisser à terre, et en retira les diamants Delacourte. Il sépara le collier des boucles qu’il lui laissa tomber dans le creux de la paume. 

– Tourne-toi, ordonna-t–il en lui attachant les diamants autour du cou. 

Elle remit les boucles et contempla dans la glace le tableau qu’ils formaient : débraillés de manière éhontée, repus de plaisir, et baignant dans une chaude atmosphère de sexe. 

– Ta gouvernante est–elle chez toi, ce soir ? demanda Luke. 

– Euh… oui. 

Il frissonna. 

– Es-tu capable de marcher ? demanda-t–il en pressant sur le bouton d’ouverture de la porte de l’ascenseur. 

– Je peux encore me traîner. 

Il l’examina avec un faible sourire avant de la soulever, un bras passé sous les genoux, l’autre autour de la taille pour sortir de la cabine. Il la déposa devant sa porte, lui repoussa une mèche derrière l’oreille et drapa l’étole autour de son cou. 

Puis il hocha la tête avec un regard d’approbation. 

– Parfait. Je suis tout à fait certain qu’elle ne remarquera rien. 

Elle crut vraiment qu’il plaisantait. 

– Tu ne vas pas entrer ? 

– Eh bien… je devrais, mais non. 

Elle le transperça du regard. 

– Luke Bennett, aurais-tu peur de ma gouvernante ? 

– Je ne devrais pas ? 

– Eh bien, si. Mais la question n’est pas là. Je me suis donnée à toi dans l’ascenseur. 

– Ce souvenir restera à jamais gravé dans mon esprit, répliqua-t–il, sincère. 

– Mais tu ne veux même pas entrer dans ma maison ? 

Soudain, elle crut comprendre d’où venaient vraiment les réticences de Luke. C’était la maison payée par son défunt mari. Le mari dont les cendres reposaient dans le vase posé sur le manteau de la cheminée. 

– C’est compliqué. 

– Pas tant que ça, dit–elle d’un air sévère. Est–ce à cause de William ? 

– En partie. Je ne peux pas rivaliser avec lui sur le plan financier, Madeline. Tu le sais bien. 

– Ce n’est pas ce que je te demande. 

– Alors, essaie ceci : j’ai peur. J’ai horriblement peur de ce que je ressens pour toi et de ce que je suis capable de faire pour toi. Le café, je sais. Le reste de la nuit, je sais aussi. Le reste de la semaine ici avec toi, je le pourrais. Mais un de ces jours, mon téléphone va sonner et je devrai partir. Et si tu me demandes de rester, j’aurai l’impression d’être coupé en deux. Alors Madeline, il faut que tu en sois certaine. Tu dois être sacrément sûre de savoir dans quoi tu nous engages tous les deux avant de m’inviter à aller plus loin dans ton existence. 

Il prit la direction de l’ascenseur. Elle ne le rappela pas. Le dos raide, l’œil féroce, elle le foudroyait du regard. 

– Plutôt l’enfer que d’avoir jamais posé les yeux sur toi, marmotta-t–elle. 

– Essaie plutôt le paradis, dit–il avec une grimace. Il paraît qu’on y est beaucoup mieux pour obtenir ce qu’on veut. 
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– Tiens, tiens, tiens, ironisa Jacob en voyant Luke entrer dans la petite cuisine du dojo à midi cinq. Quelle décontraction ! Quelle désinvolture ! 

Luke vérifia sa tenue. Rien ne clochait. Bien sûr, il ne se sentait pas au mieux de sa forme. Quant à mettre son âme à nu devant son frère, pas question. Il ne voulait même pas penser à ce qui avait commencé la nuit précédente entre Madeline et lui, et encore moins en parler. Pas question. 

– Quel ton mordant ! répliqua-t–il en guise de contre-attaque. 

Jacob glissa un regard en direction de son cou. 

– C’est toi qui as été mordu, dirait–on. 

Il fixa le sol en silence. Les lèvres de son frère frémirent mais demeurèrent silencieuses. 

Il se dirigea vers le réfrigérateur et sortit deux bières, mais lorsqu’il lui en tendit une, Jacob la refusa. 

Il envisagea un bref instant de remettre la bière au frais mais, tôt ou tard, ils allaient aborder la question de Jianne. Il laissa donc la bière non réclamée où elle était. 

– Savais-tu que le mari de Madeline est mort écrasé par un camion après avoir fait une sortie de route imprévue ? demanda-t–il à son frère. 

– Je crois, oui. 

– Et qu’un an auparavant, Madeline lui avait offert une urne funéraire vide ? 

Jacob battit des paupières. Puis, avec un sourire narquois : 

– Tu ne peux quand même pas croire qu’il y ait un rapport avec sa mort ? 

Il but une gorgée de bière avant de répondre. 

– Si tu crois que Madeline a acheté cette urne, qu’elle l’a offerte à son mari, pourquoi as-tu quand même couché avec elle ? 

Il ouvrit la bouche. Puis la referma sans répondre parce qu’après tout, il n’y avait rien à dire. Le souvenir de l’instant où dans l’ascenseur, il avait pénétré le corps de Madeline lui revint, lancinant, lascif et langoureux, incroyablement vif. Il se retint de sourire, malgré l’envie qu’il en avait. 

– Eh bien quoi ! Je ne suis pas le premier, dit–il, recourant à une forme de défense peu élégante, mais parfaitement sensée. 

Celle qu’il préférait de beaucoup. 

– Nous avons commencé la soirée par une exposition de peinture organisée par Bruce et Elena Yi. Tu les connais ? 

– Non. Je devrais ? 

– Sans doute. Ce sont les oncle et tante de Jianne. Et eux, c’est sûr, ils te connaissent. 

– Quelle chance ils ont, dit Jacob, haussant les épaules. 

– J’ai parlé un moment avec Elena Yi, poursuivit–il avec précaution. Cela m’a paru poli vu qu’il était évident qu’elle ne m’avait invité que pour pouvoir me parler de cela. Elle semble penser que Jianne a des ennuis. 

Le visage de Jacob ne trahit pas la moindre émotion. Mais il prit la bière que son frère avait posée sur la table, la décapsula et but longuement avant de répondre. 

– Quelle sorte d’ennuis ? 

– Le père de Jianne désire lui faire épouser un de ses associés en affaires. La tante de Jianne considère cet homme comme un monstre et elle aimerait faire totalement disparaître ce monstre de la vie de Jianne. C’est là que tu interviens. 

Jacob se renversa sur sa chaise et se passa la main dans les cheveux. Luke l’observa porter de nouveau la bière à ses lèvres. Jacob avait toujours été le plus calme des deux, le garant immuable de l’unité de leur famille, même si cela n’en faisait pas un homme de glace. Au contraire, cela le rendait plus dangereux que tous les autres réunis, les rares fois où cette digue protectrice naturelle finissait par se briser. 

– Que veut Jianne ? articula-t–il enfin. 

– Je l’ignore. 

Il fouilla sa poche arrière, en tira une carte professionnelle qu’il fit glisser sur la table. 

– Mais elle réside en ce moment chez sa tante et son oncle à Singapour et ceci est leur numéro privé. Tu pourrais toujours l’appeler et voir par toi-même. 

Jacob considéra la luisante carte rouge gravée de caractères chinois colorés. Mais il ne la prit pas. 

– Elle doit être toquée, dit–il. La tante. Tout ça me paraît sortir tout droit d’un esprit affabulateur. 

– Alors, l’oncle l’est aussi, conclut Luke. Parce qu’il soutient entièrement sa femme. 

***

Madeline dormit d’un sommeil irrégulier, s’éveilla tôt, et se mit au travail à 7 heures. Les membres de son bureau personnel ne travaillaient pas pendant le week-end et, à vrai dire, elle n’éprouvait aucun besoin d’être présente, sauf pour se rassurer. Elle avait besoin de savoir que sa sécurité n’était pas remise en cause et qu’elle la contrôlait totalement. 

Cela valait mieux que de paresser au lit en se remémorant ses ébats dans les bras de Luke. Un homme qui n’avait pas peur du danger. Un amant qui se laissait submerger par le plaisir avec une intensité qui n’engageait aucun lendemain. 

Mieux valait donc se plonger dans le travail plutôt que de penser à satisfaire les exigences de son corps. 

Bien plus sage aussi de tout oublier de Luke Bennett et de ses propres désirs plutôt que de reconnaître que sa vie avait irrévocablement changé. 

Quand son téléphone sonna à 8 h 55, Madeline le considéra un instant, le laissant sonner une bonne demi-douzaine de fois avant de se résoudre à décrocher. 

– Allô ! 

Le lourd silence à l’autre bout du fil ne lui parut guère encourageant. 

– Madame Delacourte ? dit enfin une douce voix féminine. Je m’appelle Jianne Xang. Vous avez assisté hier soir à un vernissage dans la galerie de mon oncle et ma tante. En compagnie de Luke Bennett. 

– Oui. Oui, en effet. 

– J’espérais que vous pourriez me donner un numéro pour le contacter. 

– Le numéro est sur mon portable, si vous voulez bien attendre que je le recherche. 

Elle ne savait trop que dire de ce qu’elle avait appris au sujet de la relation de Jianne avec les Bennett. Et il fallait bien l’admettre, ce n’était pas grand-chose. 

– Un autre moyen de le joindre serait d’appeler son frère au dojo. C’est là que Luke habite. Chez Jacob. Vous pourriez essayer de l’y contacter ? 

Autre silence embarrassé. 

– Ne quittez pas, je prends mon portable. 

– Shi, shi, ni. 

Ce qui était en chinois un remerciement poli. Quand Madeline lui eut communiqué le numéro, Jianne remercia encore une fois et raccrocha. 

Intriguée par cet appel, elle délaissa les plans pour le projet d’appartements Delacourte qui pourrait bien ne jamais voir le jour et posa les deux coudes sur son bureau avant d’enfouir son visage entre ses mains. 

Sans doute son intervention dans l’histoire à rebondissements entre Jacob et Jianne Xang était–elle terminée. Un contact avait dû être établi entre des représentants des deux familles. Des messages envoyés. Des transactions de centaines de millions de dollars conclues. Que pouvaient–ils donc encore désirer d’elle ? 

En dehors d’un numéro de téléphone. 

Le sien se remit à sonner et elle grommela. Si Jianne Xang désirait aussi le numéro du dojo, elle pouvait également le lui fournir. Peut–être Jacob la remercierait–il un jour ? Peut–être Jacob et Jianne se retrouveraient–ils ? Peut–être Bruce Yi daignerait–il faire des affaires avec elle ? Delacourte prendrait peut–être un nouvel essor et Luke cesserait son travail de déminage pour vivre ? 

Et peut–être bien aussi qu’elle rêvait. 

– Ta gouvernante m’a donné ton numéro professionnel. Je crois que je suis en bonne voie avec elle. 

C’était la voix de Luke à l’autre bout de la ligne, qui éveilla aussitôt dans sa tête une myriade de souvenirs de la nuit dernière. Avant l’ascenseur, et après. Après leurs brûlantes étreintes et la manière dont ils s’étaient séparés. Pas à l’amiable. 

– Ah bon ? répondit–elle d’un ton prudent. 

– Jianne vient de téléphoner. Elle a dit que tu lui avais donné mon numéro. Elle désire me rencontrer au déjeuner. 

– Ça me semble une idée amusante. 

– Oui, eh bien, j’ai besoin de ton aide. 

– Je te l’ai déjà apportée, non ? 

– Il m’en faut plus. Que se passera-t–il si Jianne est perturbée ou si elle pleure ? dit–il sombrement. Ce n’est jamais bon. 

– Quoi ? Le héros n’y entend rien à consoler les jeunes femmes en détresse ? 

– Le héros fuit comme la peste les femmes en détresse. Je suis surpris que tu ne l’aies pas remarqué. 

Il ne lui en avait pas laissé le temps. Pas au rythme où les choses s’étaient passées entre eux. 

– Es-tu perturbée, Madeline ? A propos d’hier soir ? 

– Pas vraiment. Pas tout à fait. Mais je suis troublée, alors si tu me demandes d’être lucide, Luke Bennett, tu risques d’être déçu. 

– La lucidité est quelque chose de très surfait, rétorqua-t–il. Je suis assis ici en train de me dire que je meurs d’envie que tu viennes déjeuner avec moi juste pour que tu puisses aider Jianne. Et la seconde suivante, je m’imagine dans ton corps nu, en toi, et au diable tout le reste. 

Que pouvait–elle dire après ce genre de déclaration ? Pas grand-chose, sauf de ne pas oublier de respirer et de fermer bien fort les yeux pour repousser l’érotisme brûlant des images qui l’assaillaient. 

– Peut–être avons-nous trop vite réagi hier soir à la situation qui se présentait, dit–il ensuite comme s’il désirait vraiment y croire. Peut–être qu’en passant au crible nos objectifs et nos attentes, cette chose entre nous pourrait fonctionner ? 

– Tu veux dire que tu as l’intention d’être un jour ici et partir le lendemain et que cela doit me plaire tant que cela dure sans rien exiger de toi ? C’est ce que tu demandes à une femme, Luke, je le sais. Je comprends pourquoi il doit en être ainsi pour toi. Mais moi, j’ignore si cela va me convenir. 

– Il n’y a qu’un moyen de le savoir, Madeline, dit–il d’une voix calme. Viens déjeuner. 

***

A 13 h 35 exactement, Madeline pénétra dans l’élégant foyer de l’hôtel Four Seasons et gagna le restaurant huppé où régnait en maître l’art culinaire chinois. Elle avait retenu une table pour trois au nom de Bennett. Le maître d’hôtel la prévint qu’elle était déjà attendue au bar. Madeline se dirigea de ce côté non sans quelque appréhension. 

Jianne Xang était tout ce que l’on pouvait attendre d’une princesse de Shanghai. Petite, d’une beauté éthérée, habillée de façon exquise. L’air totalement esseulé. 

Elle était aussi, se dit–elle en l’examinant mieux, d’une incroyable nervosité. Les yeux ne mentaient pas et ceux de Jianne étaient fixés, avec une expression de gibier pourchassé, sur la porte du restaurant. Elle ne paraissait pas s’être aperçue de son arrivée. Luke ne l’avait peut–être pas prévenue qu’il y aurait un troisième convive ? 

Ce fut seulement lorsqu’elle commença à s’avancer vers elle que le regard de Jianne croisa le sien. La jeune femme lui adressa un sourire timide, celui qu’on adresse par politesse à une personne inconnue, rien de plus. Puis, comme elle y répondait d’un regard appuyé, les yeux de Jianne prirent une expression étonnée. 

Comment s’adresser à cette femme ? se demanda-t–elle. Madame Bennett ? Sûrement pas. Elle choisit la formule la plus simple, espérant ne pas contrevenir à l’étiquette. 

– Jianne ? 

Et comme l’autre femme acquiesçait de la tête : 

– Je m’appelle Madeline Delacourte. Luke m’a demandé de m’associer à votre déjeuner. A mon avis, il aurait été plus avisé s’il vous en avait avertie. 

– Je… vois, dit Jianne qui, à l’évidence, ne voyait rien. 

– Cela nous aiderait aussi s’il était présent, reprit Madeline sèchement. 

D’un même mouvement, elle et Jianne se tournèrent vers la porte. 

– Le voilà, lâcha Madeline. 

– Etes-vous… l’amante de Luke ? demanda Jianne, comme il se dirigeait vers elles. 

Amante ? Un bien joli mot, songea-t–elle. Courtois et distingué. Tout ce que n’était pas sa relation avec Luke. 

– Quelque chose comme ça, répondit–elle. C’est compliqué. 

Un éclair de sympathie jaillit dans la profondeur des yeux noirs de Jianne. 

– Là où se trouve un Bennett, c’est toujours le cas. 

Luke les rejoignit, sourit à Jianne et l’embrassa sur la joue avant de se tourner vers elle. Il ne l’embrassa pas sur la joue mais lui baisa brièvement la bouche comme s’il l’avait fait des milliers de fois et le referait un millier de fois avant de s’en lasser. 

– J’aurais dû te regarder une seule fois avant de m’enfuir, lui dit–elle avec ironie. J’aurais dû écouter ton frère. 

Il était inutile d’évoquer Jacob en passant. Il avait beau ne pas être là en personne, il était la raison de leur présence ici, après tout. 

Ils prirent leur temps pour passer la commande, ce qui leur laissa l’opportunité de se jauger mutuellement. Lorsque Jianne commença à se détendre grâce au charme facile de Luke, ils en étaient encore au milieu du repas. 

Alors qu’il avait presque terminé son canard laqué, Luke se tourna vers Jianne et, avec sa brusquerie habituelle, aborda leur affaire. 

– Votre oncle et votre tante se font du souci pour vous, Jianne. Ils pensent que vous avez besoin de l’aide de Jacob. 

Jianne prit son temps pour répondre. Finissant sa bouchée, elle se tamponna ensuite les lèvres avec sa serviette. 

– Ils se trompent. J’ai un léger problème, oui. Mais je peux le gérer. Il est inutile d’y mêler Jacob et il était inutile également de vous y mêler l’un et l’autre. Je vous présente mes excuses pour cela. Mon oncle et ma tante ont agi impulsivement en vous demandant votre aide. J’aurais dû m’y attendre. J’aurais dû savoir qu’ils allaient faire quelque chose et les en empêcher. 

Elle haussa les épaules. 

– Je ne l’ai pas fait. 

– Donc, si Jacob acceptait d’entériner le divorce, vous seriez d’accord ? demanda Luke. 

Les yeux de Jianne reflétèrent de la peur à l’état brut. Pas une petite inquiétude, plutôt une peur panique mêlée d’une profonde angoisse. 

– Oui, admit–elle d’une voix faible. Je serais d’accord. 

– Et cela vous aiderait à écarter votre problème ? interrogea Luke, avec plus de douceur. 

– Cela n’a rien à voir. 

Luke se renfonça sur sa chaise et son regard croisa celui de Madeline. Et ensuite ? semblait–il dire. 

– Jacob désire-t–il vraiment divorcer ? 

Sans trop comprendre comment, Madeline avait l’impression de se comporter comme le porte-parole de Jianne plutôt que celui de Jacob. Peut–être par solidarité féminine ? 

– Pas si cela cause des problèmes à Jianne, dit Luke. 

– Il est tellement adorable ! ne put s’empêcher de noter Madeline. 

Madeline eut du mal à ne pas lever les yeux au ciel. Parce que de là où elle était assise, les bonnes dispositions de Luke tenaient davantage de l’envie d’éviter le problème que de la coopération active. 

– Voudrait–il envisager de renouer avec Jianne afin de résoudre son problème ? poursuivit–elle. 

– Pas si adorable que ça ! 

La voix de Luke avait claqué sèchement. 

– Mais juste pour essayer. Et s’il faisait semblant de revenir dans la vie de Jianne pour un temps ? Est–ce qu’il accepterait ? 

– Il n’a pas besoin de faire quoi que ce soit, intervint enfin Jianne, retrouvant sa voix. C’est ce que je m’efforce de vous dire. Je n’ai pas besoin de son aide. 

– Cela vaut pourtant mieux pour vous si Jacob reste votre mari sur le papier, dit Madeline. Au moins, pour l’instant. 

– Oui, reconnut Jianne à contrecœur. C’est mieux pour moi. 

– Dis à Jacob que Jianne ne veut pas divorcer, lança Madeline à Luke. 

– Si Jacob veut divorcer, s’obstina Jianne, il le peut. 

– Si Jacob désirait divorcer, ce serait fait, riposta Madeline. Bon, ne parlons plus divorce. 

Il était temps de découvrir exactement quel était le problème de Jianne. 

– Cet homme avec qui votre père veut vous marier, est–il violent ? 

– Il est obsédé, déclara Jianne d’une voix calme. Il a toujours été obsédé par moi. 

– Donc, vous en avez peur ? 

– Je ne me sens pas à l’aise quand il est dans les parages. Je me mets dans des situations épouvantables pour m’assurer de n’être jamais seule avec lui. 

– Mais c’est terrible, murmura Madeline. 

– Votre famille ne peut donc rien faire ? demanda Luke. Comme l’écarter de votre vie, par exemple ? Il me semble me souvenir que votre père était très expérimenté dans l’art et la manière de se débarrasser des gens qui voulaient vous voir. 

Jianne tressaillit mais ne fit pas de commentaire. Madeline jeta un coup d’œil d’avertissement à Luke. 

– Jianne, pourquoi votre père supporte-t–il le comportement de cet homme ? 

– Guanxi, dit Jianne. 

– Guanxi ? répéta Luke. 

– Une dette, traduisit Madeline. Le père de Jianne doit un service à cet homme. Et visiblement, un très grand service. 

– Une fille n’est pas un service. 

Les yeux de Luke s’étaient durcis. 

– Jianne, avez-vous dit à cet homme qu’il ne vous intéressait pas ? reprit Madeline. 

– Bien sûr que oui. De mille manières différentes, y compris verbalement et par lettre. Me prenez-vous pour une poupée sans cervelle ? 

Ses yeux lançaient des éclairs. 

– Pure question de sémantique, s’excusa Luke. 

– L’une des leçons que j’ai apprises auprès de votre famille était de se battre pour obtenir ce que l’on veut. Après l’avoir fait contre Jacob, j’ai compris que je pouvais le faire avec n’importe qui d’autre. 

C’était des paroles courageuses. Néanmoins, Madeline continua à réfléchir à ce qu’avait dit Jianne sur les moyens de ne jamais être seule avec l’homme en question. 

– Et si vous racontiez à Jacob, après une ou deux rencontres, que vous savez de quoi cet homme pourrait être capable ? Puis, après les avoir présentés l’un à l’autre, partir avec Jacob et peut–être passer la nuit avec lui et… 

– Madeline ! l’interrompit Luke en secouant la tête. 

– Quelque part d’assez grand pour que vous puissiez avoir deux chambres séparées… 

– Madeline ! dit Luke, plus fort cette fois. 

Mais elle ne se laissa pas arrêter : 

– De telle sorte que cette brute, s’il vous suit, voie que vous êtes bien protégée et hors d’atteinte et qu’il s’en aille. 

Puis elle se tourna vers Luke, une lueur de triomphe dans le regard, avant de reprendre : 

– Quoi ? Est–ce trop compliqué ? 

– Disons que j’entrevois quelques problèmes possibles. 

– Je les vois aussi, ajouta Jianne. Merci. Vraiment. Et merci de ce déjeuner qui nous a permis de nous entretenir de cela. Mais tout ira bien. 

Posant sa serviette sur la table, elle récupéra son sac à main et se leva. 

– Restez assis, je vous prie, dit–elle voyant Luke l’imiter. Restez et finissez tranquillement votre repas. 

Luke se leva quand même. Madeline en fit autant. Elle aimait bien Jianne. Elle appréciait sa tranquille dignité et sa façon de chercher à résoudre le problème en dénouant les intrigues de son oncle et de sa tante. 

– Si jamais vous avez besoin d’aide, appelez-nous, recommanda Luke. Jacob peut se montrer discret s’il s’agit de ses sentiments à votre égard, mais si vous avez besoin de sa protection, vous l’aurez. Il vous la doit. Nous vous la devons tous. Il vous suffit de demander. 

– La patte gauche du tigre, lança Jianne avec un doux sourire, plein d’une profonde et inaltérable affection. C’est ainsi que je vous appelais au cours de toutes ces années passées. Tristan était la patte droite, Hallie les oreilles du tigre et Peter était la queue – toujours en mouvement pour rester indépendant des autres. 

L’imagination de Jianne arracha un sourire à Luke. 

– Et Jacob ? 

– Il était le cœur. 
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Après le départ de Jianne, Madeline et Luke poursuivirent leur repas. Ils avaient réglé le problème de Jianne, du moins partiellement, mais il en restait un autre et Madeline n’était pas tout à fait certaine de savoir comment le résoudre. C’était tellement plus facile de parler d’autre chose. 

– Nous aurions dû les obliger à se rencontrer, dit–elle finalement. Cela aurait pu avoir du bon. 

– Jacob n’est pas prêt. 

Elle haussa les épaules. 

– Et alors ? Je n’étais pas tout à fait prête à te revoir non plus aujourd’hui, et pourtant je suis là. 

Elle lui tendait une perche en espérant qu’il la saisirait. 

– Que veux-tu faire, Madeline ? Pour nous ? demanda-t–il aussitôt. 

Elle le considéra d’un air grave. 

– Je ne sais pas. J’essaie de me demander si je pourrais être ta maîtresse à mi-temps. Des vies séparées, pas d’attaches, aucune exigence. Je ne recherche pas un mari. Je n’ai pas besoin qu’on me retienne. Sur ce plan-là, nous pourrions très bien nous entendre. Seulement, je ne sais pas si je pourrais maîtriser mes émotions comme je l’ai toujours fait jusqu’à présent. Pas avec toi. 

– Ce serait très bien d’être attachés l’un à l’autre, Madeline. Mais pas trop, voilà tout. 

– Je vois. 

Elle lui lança un regard qui, espérait–elle, lui ferait comprendre toute sa perplexité. Les hommes vivaient–ils vraiment sur la même planète que les femmes ? 

– Qu’entends-tu par « pas trop » ? 

– Eh bien, tant que cela n’empiète pas sur mon travail, dit–il calmement. 

Ah oui, son fameux travail. Un travail dangereux, un travail qu’aucun homme sensé n’accepterait. 

– Donc, si je te disais, pendant que nous sommes assis tous les deux là, dans le restaurant d’un très joli hôtel, que j’aimerais ensuite visiter ta chambre, cela nuirait–il à ton travail ? 

– Non, cela m’embrouillerait les idées, dit–il. 

Elle retint un sourire, car elle savait désormais comment vaincre ses barrières. 

– Notre relation ne doit pas être sordide, Madeline. Elle doit seulement être… 

Quoi au juste ? Que cherchait–il à lui dire ? 

– Insouciante et fortuite ? trancha-t–elle sèchement. Ascenseur et chambre d’hôtel ? A condition, bien sûr, que tu sois ici. 

– Flexible, corrigea-t–il, en la foudroyant du regard. Quant à faire l’amour entre un ascenseur et une chambre d’hôtel, ce n’est pas comme si nous avions quelque chose à cacher. Il n’y a aucune honte à rechercher une intimité impossible à trouver ailleurs. C’est juste… 

« Tout ce qu’il pouvait lui offrir », comprit–elle sans qu’il ait eu besoin de l’exprimer à voix haute. 

– Pratique ? suggéra-t–elle. En terrain neutre ? 

– Oui. 

Elle se mordilla un instant la lèvre inférieure pendant qu’il l’observait en silence. Quelle proposition dérisoire ! Pouvait–elle vraiment l’accepter ? 

– Très bien, dit–elle enfin. Nous allons essayer un certain temps de faire comme tu veux. 

Il croisa son regard, sombre et circonspect. 

– Et quand j’en aurai assez, je te le ferai savoir, acheva-t–elle. 

En fait de relation, elle lui accordait exactement ce qu’il désirait. Il aurait dû en être très content. Et même satisfait. 

Alors pourquoi la couvait–il d’un regard si sombre ? 

***

Bien qu’intriguée par la soudaine froideur de Luke, Madeline ne put s’empêcher de constater combien il était encore plus sexy, avec ce regard sombre et farouche. En quittant le restaurant, ils découvrirent que Jianne avait réglé la note en partant. Une fois dans le lobby de l’hôtel, ils restèrent un instant embarrassés et mal à l’aise. Elle jeta un coup d’œil vers la réception. Il suivit son regard avant de revenir vers elle comme s’il tentait de sonder ses pensées. Ils n’avaient pas besoin de mots, leurs yeux parlaient pour eux. Au regard appuyé qu’elle lui lança, il répondit par un sourire. 

– Ce n’est pas tape-à-l’œil, remarqua-t–il comme pour la rassurer une dernière fois. 

– Bien sûr que non. C’est un cinq étoiles. 

Ils se dirigèrent vers le bureau de la réception et ce fut Luke qui régla la chambre. Elle ne put se retenir de penser qu’un jour ou l’autre, ce serait à elle de payer l’addition pour son insouciance. 

Dans l’ascenseur, ils se retrouvèrent en compagnie d’un autre couple. Elle garda le regard fermement fixé sur le sol. Trop de souvenirs menaçaient de la submerger. Dans la chambre, il y aurait un lit… Elle se demanda avec curiosité ce qu’elle et Luke seraient capables de faire dans un lit. 

L’autre couple quitta l’ascenseur deux étages avant le leur. Elle sentit la nervosité l’envahir quand les portes se refermèrent en coulissant. 

« Pas ici. Ne le regarde pas. Attends. », s’enjoignit–elle. 

Une fois arrivés à leur étage, elle le suivit docilement jusqu’à la chambre, toujours sans prononcer le moindre mot. 

Le lit était king-size et la vue splendide. Il y avait une salle de bains et un petit salon. Un vrai cocon, à l’abri du monde extérieur. Ce n’était ni l’espace de Luke, ni le sien. Elle n’était plus la veuve de William Delacourte, ni lui le militaire trop intrépide, mais juste deux personnes ayant besoin pendant un instant d’un contact physique. Rien de sordide dans tout cela et même si ce n’était pas tout à fait ce qu’elle désirait de cet homme, eh bien, elle était habituée aux demi-mesures et aux compromis en matière de relations amoureuses. William avait eu le maximum de ce qu’elle avait pu lui offrir et n’avait jamais réclamé davantage. Sans doute pourrait–elle en faire autant avec Luke ? 

C’était une sorte de justice poétique. La boucle était bouclée. 

Quand il ferma la porte et vint se placer devant elle, elle ressentit une vague d’appréhension mêlée de sensualité l’envahir. Elle posa son sac sur une banquette et le regarda, les mains crispées sur le rebord pour les empêcher de se tendre vers lui. 

Cette fois, c’était à lui de faire un geste et elle allait suivre ses directives car elle ignorait comment jouer à ce jeu d’érotisme désinvolte et de rencontres dans une chambre d’hôtel. Elle ignorait ce qu’elle devait demander, quelles libertés prendre. 

– Dis quelque chose, murmura-t–il. 

Glissant les mains dans ses cheveux, il les écarta délicatement de son visage. 

– Quelque chose ? Quoi donc ? 

– Dis que tu es d’accord. Pour ce que nous faisons ici. Dis que tu le désires. 

Il posa ses lèvres sur les siennes, agaçant, gourmand, prêt à lui donner ce profond baiser qui toujours la grisait. 

Alors qu’il se penchait vers elle, elle fut frappée par une évidence terrifiante : elle était accro à cet homme. 

Mais avant même qu’elle ait pu protester, ou essayer de reprendre ses esprits, elle se retrouva à moitié nue contre lui. Leurs vêtements gisaient épars autour d’eux. Puis elle se sentit soulevée de terre, et se retrouva allongée sur la banquette, dans la chaleur de ses bras, les lèvres de Luke au creux de son cou. Renversant la tête en arrière, elle oublia tout ce qui n’était pas cet instant. Cet instant d’une éblouissante perfection, mélange de désir intense et d’abandon de soi. 

Soumettre et ravir. Il lui donna une égale quantité des deux en la serrant contre lui, tellement perdue dans le désir de leur chair, tellement consentante, abandonnée avec insouciance à la certitude qu’il n’y avait rien d’autre à faire que de le laisser mener le jeu et lui faire confiance. 

« Tu es complètement folle », se répéta-t–elle, même au moment où ses baisers commencèrent à la faire trembler. « Ce n’est pas toi. Ce n’est pas ce que tu veux. » 

Et pourtant si, c’était bien cela. 

***

L’après-midi s’écoula. La lumière des néons de la ville s’infiltrait dans la chambre à travers les transparents rideaux blancs. 

Allongés sur le lit qui ressemblait à un champ de bataille, ils étaient enfin repus l’un de l’autre. Madeline s’assit au bord du lit et regarda un instant le corps viril de Luke. Jamais elle n’avait rencontré un homme aussi beau, aussi séduisant. 

Elle se rendit compte alors qu’il ne dormait pas vraiment et que ses yeux aux reflets d’or étaient légèrement entrouverts et posés sur elle. 

– Il se fait tard, fit–elle observer. 

S’ils recommençaient un jour de semaine comme celui-ci, elle devrait se rappeler de prévoir suffisamment de temps. Quatre heures au lieu d’une seule. 

– Quand as-tu dit à Jacob que tu allais revenir ? 

– Je ne lui ai rien dit. 

– L’as-tu prévenu que nous déjeunions avec Jianne ? 

– Oui. 

– Alors, il doit attendre de tes nouvelles. 

– Je lui ai envoyé un texto pendant que tu prenais ta douche. 

La douche où il l’avait ensuite rejointe et entraînée au septième ciel. 

– Je lui ai dit que Jianne allait bien. 

Elle se pencha pour lui donner un léger baiser sur les lèvres. 

– Laisse-moi deviner. Tu lui as envoyé trois mots. Jianne est o.k. Quelle compassion ! 

– Il pourra apprendre le reste plus tard, murmura-t–il. Jianne ne court pas un danger immédiat. 

Luke tendit la main vers elle et fit glisser le bout de ses doigts jusqu’à la courbe de sa hanche. Ce désir insatiable qu’il avait de Madeline Delacourte allait sûrement se calmer bientôt. Il le fallait car il n’était pas prêt à sacrifier sa sacro-sainte liberté pour une femme. Aussi fascinante soit–elle… 

Fermant les yeux, il repoussa ce genre de pensées. Avec son métier, il ne pouvait se permettre de rêver à autre chose qu’une simple relation sans lendemain. 

Un homme tel que lui ne pouvait compter que sur l’instant présent et n’avait rien à offrir à une femme. 

Rester dans la légèreté. Que personne ne soit blessé. C’était la seule façon qu’il connaissait de jouer le jeu. 

– Est–ce que ça va te convenir, Madeline ? demanda-t–il tranquillement. 

– M’as-tu entendue me plaindre ? 

– Ce n’est pas ce que j’ai demandé. 

Quelle réponse allait–elle lui donner ? 

– Tout va bien pour l’instant, il me semble, répondit–elle, haussant un peu une épaule avec un sourire qui atteignit à peine ses yeux. 

– Reviens te coucher. 

Ses doigts descendirent de l’aisselle jusqu’à son poignet. 

– Tu vas te sentir encore mieux. 

***

Un peu plus tard dans la soirée, Madeline quitta l’hôtel en compagnie de Luke, le corps repu et l’esprit tout occupé des images de ces moments magiques, pleins de sensualité. Il la ramena chez elle, déclina son invitation à prendre un café et partit sur la promesse qu’il l’appellerait. Il ne précisa pas quand et elle ne demanda rien. Rester flexible, c’était bien ce qu’il lui avait dit de faire ? 

Elle en était capable. 

Yun était allée passer la nuit chez sa sœur. Il y avait des restes au réfrigérateur et elle les mangea sans prendre la peine de s’asseoir, appuyée contre le plan de travail. En temps normal, elle aurait chéri ce moment de solitude mais ce soir, elle éprouvait une certaine impatience et les pièces élégamment meublées lui parurent étrangement vides. 

« Pas de Luke », songea-t–elle, lugubre. 

Qu’allait–elle faire pour occuper sa soirée ? Comme toutes les jeunes femmes célibataires, elle allait se rabattre sur une boîte de chocolats, un bon verre de vin et regarder un film léger et divertissant à la télévision. 

Dix minutes plus tard, du champagne et des fraises à côté d’elle, le dos calé par des coussins, la télécommande à la main, elle s’attela à la tâche d’oublier un moment Luke Bennett. L’homme revendiquait une relation insouciante. Il revendiquait sa liberté. 

Tout ce qu’elle souhaitait elle, c’était recouvrer ses esprits. 
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Au milieu de la nuit, le téléphone de Luke sonna. Il ne s’agissait pas du téléphone qu’il avait acheté en arrivant à Singapour et qu’il utilisait tous les jours. Mais de l’autre, celui qui sonnait rarement et auquel il répondait toujours. 

Les yeux mi-clos, il roula sur lui-même et décrocha. 

– Vous savez l’heure qu’il est à Singapour ? ronchonna-t–il. 

– Oui, et c’est l’heure de se lever, princesse, dit une voix légèrement amusée à l’autre bout de la ligne. 

Le devoir l’appelait. Et il y répondit. Une fois recueillies toutes les informations dont il avait besoin, il se leva, vif et alerte, puis s’habilla. 

Il remplit son sac de marin de son matériel, ses objets de toilette et quelques vêtements. Il vérifia avec soin sa trousse à outils, au cas où Po en aurait dérangé le contenu, mais tout était à sa place. Le reste de ce dont il aurait besoin l’attendrait sur le site. 

« Du café », songea-t–il en défaisant le lit et en laissant les draps en tas à l’extrémité. 

Il laissa aussi son smoking dans la penderie. Il n’en aurait pas besoin pendant un moment. Tout en faisant le café, il gribouilla un mot pour Jacob et appela un taxi pour gagner l’aéroport. 

Là, un vol commercial l’emmènerait au Pakistan et un véhicule militaire ferait le reste. 

Il eut une pensée pour Madeline. Généreuse, sensuelle Madeline, qui s’était donnée à lui avec une telle liberté un peu plus tôt ce jour-là ! Devait–il lui téléphoner ? Et s’il le faisait, que lui dire ? « Allô, Madeline ? Je file » ? 

Elle ne manquerait pas de lui demander pour quelle destination, mais il n’avait pas le droit de divulguer une telle information. Pas dans un endroit agréable en tout cas. Ensuite, elle lui demanderait pour combien de temps, mais il ne pourrait lui répondre avec certitude. Une semaine, peut–être deux. 

Posant son sac sur le seuil de la cuisine, il versa le café fraîchement passé dans une tasse. 

Peut–être devrait–il laisser un message sur le répondeur du téléphone professionnel de Madeline ? Comme cela, il ne la réveillerait pas à l’heure indue de… 

Il consulta sa montre. 

–… 2 h 13 du matin. 

Ce serait plus courtois et cela lui éviterait d’avoir à répondre à ses questions. Excellent. Il n’aurait même pas besoin de lui dire au revoir. Il n’y aurait aucun de ces silences tendus qu’il détestait. Aucune de ces formules toutes faites du genre : « Sois prudent ! » 

Comme s’il allait faire autrement ! 

Oui, il aimait beaucoup ce plan-là. 

A cet instant, il remarqua un mouvement, une présence. Celle d’un jeune garçon qui s’éveillait au moindre bruit de pas, même s’il avait besoin de dormir un peu plus que deux heures d’affilée. 

– Tu pars, constata Po. 

– Oui, et toi, tu devrais être au lit. 

– Il y a une bombe ? 

– Quelque chose comme ça. 

– Quand une bombe explose au moment où tu essaies de la désamorcer, tu meurs hein ? 

– Vrai, murmura-t–il. Si tu n’y arrives pas, tu regrettes de ne pas avoir réussi. 

– Alors tu meurs pour des gens que tu ne connais même pas ? 

– Je meurs dans l’honneur. 

Po détourna le regard, mais une lueur de désapprobation passa dans ses yeux. 

– Oui, mais tu es mort quand même. 

***

En chemin pour l’aéroport Changi, Luke pianota sur son portable. Une forte odeur de sièges en vinyle et d’antiseptique flottait à l’intérieur du taxi, et les lumières des gratte-ciel le bombardèrent dès qu’il en descendit. Il n’avait toujours pas appelé Madeline. Et toujours pas décidé de la meilleure stratégie à adopter. 

D’un point de vue rationnel, ce n’était pas une si mauvaise idée de mettre un peu de distance entre Madeline et lui, et une aventure qu’il trouvait un peu trop passionnée à son goût. La distance remettrait ces événements en perspective. 

D’un point de vue humain, celui de la chair, le désir d’entendre sa voix avant son départ était bien là. Mais s’il devait l’appeler maintenant, il serait amené à reconnaître qu’il avait besoin d’elle. Or, il ne se sentait pas encore prêt à le faire. Et puis, pourquoi la réveiller ? Les petites heures du matin n’étaient jamais le bon moment pour téléphoner. Tout le monde savait ça. 

Peut–être devrait–il attendre avant de l’appeler ? Demain, à son heure à elle, à un moment où elle serait bien réveillée. De cette manière, aucun d’eux ne serait tenté de tenir des propos imprudents en profitant de l’obscurité et avec le souvenir encore frais de leurs ébats amoureux. Enfin, en ce qui le concernait. 

L’abandon avec lequel elle s’était donnée à lui à ce moment… sa manière de le dévisager parfois, comme si elle pouvait lire en lui… sa façon de se conduire avec honneur et courage parmi ses pairs de la haute finance et des affaires ; ce monde qui lui était aussi étranger que le sien à elle. Leur rencontre représentait un total mystère pour lui, mais s’il était honnête, il devait admettre que le lien qu’ils avaient noué était réel et que si l’occasion lui en était offerte, il irait la rejoindre sur-le-champ. 

Il n’en avait pas encore fini ici. 

Il l’appellerait de Lahore. 

***

Le lundi matin, Madeline résista à l’envie de décrocher le téléphone et de composer le numéro de Luke. Elle devait apprendre à respecter son indépendance. Concrètement, cela signifiait que si elle n’avait pas de ses nouvelles d’ici mercredi, elle pourrait éventuellement songer à lui passer un coup de fil. 

Elle maintint son déjeuner du lundi avec Po. Elle n’avait pas le choix. Elle savait que ce moment avait de l’importance pour lui, car il lui donnait l’occasion de parler en toute liberté de sa nouvelle vie et de ses problèmes, s’il s’en présentait. Elle considérait que sa responsabilité ne s’arrêtait pas au moment où elle avait casé un jeune errant ou un travailleur sous-payé comme elle le faisait. Et si Po ne s’adaptait pas bien, elle voulait le savoir. 

Mais elle put constater que le garçon s’était merveilleusement intégré, du moins cela en avait tout l’air. Elle le lisait dans ses yeux, dans sa manière de parler du sensei. Il ne se cachait pas pour manifester son adoration pour son nouvel héros. 

Les rapports entre Po et Luke étaient plus difficiles à définir. Plus complexes et étrangers aux règles établies par Jacob pour régir les relations entre sensei et élève. Plus turbulents aussi, à en juger par l’expression sombre qu’il afficha lorsqu’elle lui demanda s’il s’entraînait toujours le soir avec Luke. 

– Luke est parti, dit Po d’un ton abrupt. 

Elle accusa le choc de la nouvelle et se figea, avant de se ressaisir aussitôt. Mais le désespoir revenait par vagues, et si ce n’était pas du désespoir, c’était de la terreur, insidieuse, mordante, qui menaçait de la déstabiliser. 

– Parti où ? 

– Je ne sais pas. 

La tristesse de Po faisait écho à la sienne. 

– Hier soir, il a reçu un coup de téléphone et il est parti travailler. 

Cela devait arriver, elle aurait dû le savoir. Il l’avait tant de fois avertie que cela se passait ainsi dans son métier. 

Elle résista à l’envie de questionner plus avant le jeune garçon. De lui demander s’il connaissait d’autres détails sur ce job et si Luke lui avait dit quelque chose concernant la date de son retour. Mais ce n’était pas à elle de questionner Po, ni à Po de lui révéler ce genre de chose, aussi garda-t–elle ses questions pour elle tout en imaginant le pire. 

Comment pouvait–elle imaginer autre chose que le pire, alors qu’il était question de manipulation de bombes ? 

– Luke sait ce qu’il fait, dit–elle d’une voix faible, pas très sûre de paraître convaincante. 

Que Luke sache ou non ce qu’il faisait, le risque restait énorme. 

– Tout se passera bien pour lui, ajouta-t-elle. 

Mais elle savait que pour elle s’ouvrait une période d’incertitude et d’horreur. Elle se força à respirer profondément en visualisant de jolis nuages blancs dans un ciel bleu clair. La délicate senteur des fleurs d’orangers. Le souvenir furtif de la chaude étreinte d’une mère, il y avait si longtemps. Calmement, elle saisit sa fourchette et se prépara à manger. 

– Vous croyez qu’il reviendra ? demanda Po. A Singapour ? 

Elle s’interrompit, la fourchette à mi-chemin de la bouche, son calme une fois de plus enfui, broyé sous le rouleau compresseur de ses émotions. L’espoir. La peur. Une peur tellement profonde et persistante à l’idée d’avoir accueilli cet homme dans son existence seulement pour devoir vivre sa mort. 

– Je l’ignore, dit–elle d’une voix oppressée, de nouveau à la recherche d’un calme intérieur qui la fuyait. 

Des cieux limpides. De l’eau tiède. La caresse douce – ou pas si douce que ça – d’un amant. Non, décidément, elle n’était pas capable de pensées apaisantes. 

– Je suppose, dit–elle, que nous devrons attendre. 

***

Six jours plus tard, Luke Bennett était de retour à Singapour, les nerfs à fleur de peau et ivre de fatigue. D’instinct, il avait pris la direction de Singapour plutôt que de regagner Darwin où il avait l’habitude de se terrer un moment après chaque mission. Il songea qu’il avait fait une erreur à la minute où il entra d’un pas déterminé dans le dojo de Jacob, autour des 7 heures du soir. Seule sa force de volonté l’avait poussé jusque-là, l’empêchant de s’effondrer. 

Il avait envisagé de se rendre chez Madeline. N’était–ce pas l’endroit indiqué pour soigner ses plaies ? De laisser derrière lui les trois jours passés à trembler d’épuisement, titubant sous l’effort fourni ? Par bonheur, dans un éclair de bon sens, il avait donné au chauffeur de taxi l’adresse de Jacob. 

Il s’appuya contre le chambranle de la porte en se disant que dans cette position, il parviendrait à rester debout quelques minutes de plus. Levant les yeux, il fut reçu par un silence abasourdi. 

– Qu’est–ce que j’ai oublié ? demanda-t–il prudemment. 

Jacob le regardait, pupilles rétrécies, visage sévère. 

– Que t’est–il arrivé ? 

Il aurait dû retourner à Darwin comme il le faisait d’habitude. Il y avait trop de regards à affronter ici, à l’affût de tout ce qu’il disait et faisait. Son regard s’aventura vers la bouteille de scotch sur l’étagère au-dessus de l’évier. 

Sans un mot, Jacob la prit ainsi qu’un verre et les posa sur la table. 

Il déposa son sac par terre. La pièce se mit à tanguer autour de lui. 

– Assieds-toi, dit son frère. 

Le conseil lui parut bon à suivre. 

– Il est blessé, remarqua Po à son tour. 

– Je le vois bien, répondit Jacob. Qu’est–il arrivé à ton épaule ? 

– J’ai pris un bout de métal. 

– Quel genre de métal ? 

– Rien qu’un médecin militaire, une pince et un bandage n’aient pu arranger, répondit–il d’une voix râpeuse. 

Et sous le regard anxieux de son frère, il ajouta : 

– Ce n’est rien. Une écorchure. Je suis juste fatigué. 

– Po, veux-tu emporter son sac dans sa chambre ? demanda Jacob. 

– Il y a une bouteille de whisky hors taxes quelque part dedans, marmotta-t–il. Tu pourrais peut–être me la laisser ? 

Po fouilla fébrilement le sac et lorsqu’il eut trouvé la bouteille, il la posa sur la table. Les yeux toujours braqués sur Luke, il mit le lourd sac de marin à l’épaule et quitta la pièce. 

Jacob attendit que le gamin ait disparu pour poursuivre ses questions. 

– Où es-tu allé ? 

– Pakistan. 

– Moche ? 

– Assez. Une croisée de routes pleine de surprises. Des snipers dans les collines. 

De nouveau, le regard de Jacob se posa sur l’épaule de son frère. De son bras valide, il s’empara de la bouteille de scotch et s’en versa une bonne mesure. 

– Pas de pertes ? 

– Non. 

Pas cette fois. En glissant le long de sa gorge, l’alcool le brûla agréablement. 

Po fit une furtive réapparition dans la cuisine et s’arrêta un peu à l’écart. Les vieilles habitudes persistant, il avait naturellement repris son poste de vigile en sa présence. Luke ignorait ce qu’il attendait ou désirait de la part du garçon mais sûrement pas de la méfiance. 

– J’ai mis un drap sur le lit, dit Po. Et un oreiller. 

– Merci, petit. 

Etait–ce une tâche que Jacob lui avait confiée ? se demanda-t–il. Il soupçonnait que, d’une manière nouvelle pour un ancien jeune errant, le garçon essayait de le materner. Et Dieu savait qu’il ne voulait pas de cela non plus. 

– Vous avez faim ? reprit Po. Je sais lire le menu des plats à emporter maintenant. 

– En chinois et en français, murmura Jacob. Po est intelligent. 

– Voilà tout le bénéfice du karaté, dit Luke avec un petit rire. Ne commande rien pour moi, j’ai mangé dans l’avion. Et, Po… 

Il plongea le regard dans les yeux du garçon. 

– Je suis très impressionné. 

Po eut un sourire ravi et se rapprocha un peu, sans jamais le lâcher du regard. 

Le scotch ne tarda pas à faire son effet, apaisant ses nerfs excités et calmant la douleur qui pulsait dans son épaule. Il sentait qu’il n’allait pas tarder à s’écrouler. Sur l’étroit petit lit, avec le drap et la taie d’oreiller. Un homme n’avait guère besoin d’autre chose. D’une douche peut–être, même s’il ne donnait pas cher de ses chances d’y rester debout. La douche attendrait son réveil. Et puis Madeline. 

Pendant son absence, son désir de reprendre contact avec elle ne s’était pas dissipé. Son besoin d’elle s’était même renforcé. 

– Et où en est notre sœur de charité ? demanda-t–il d’une voix râpeuse. 

– Madeline va bien, dit Jacob sèchement. Elle est passée hier. Je lui ai dit que nous n’avions pas de nouvelles de toi et que c’était normal. 

– C’est normal. 

Jacob eut un sourire en coin. 

– Pour toi peut–être. La construction de ses appartements avance, au fait. 

– Avec Bruce Yi comme associé ? 

Jacob hocha la tête. 

– Madeline voulait m’informer qu’il n’y avait pas de guanxi dans cette histoire. Bien sûr, cela ne l’a pas empêchée de me dire qu’à son avis, Jianne allait se heurter à un tas de problèmes et que j’étais le mieux placé pour la sortir de là. 

– Il est très possible qu’elle ait raison. 

Il haussa les épaules et sa vision s’obscurcit car il venait de réveiller une douleur fulgurante par ce simple mouvement. 

– Quelque chose que je devrais savoir au sujet de cette blessure ? demanda Jacob. 

– Elle est saine. J’ai pris suffisamment de pénicilline pour éviter une infection et je dois aller demain à l’hôpital faire changer le pansement. Je suis également certain que l’effet des antalgiques est en train de se dissiper. Il n’y a rien d’autre à savoir. 

La blessure cicatriserait avec le temps. La balle avait entamé les tissus, pas les os. 

– Je vais aller dormir, ajouta-t–il. 

Il dut faire un effort surhumain pour se lever. Pour marcher encore plus. Il renonça à se déshabiller. Quant au lit, il était exactement tel que Po le lui avait décrit. 

En silence, Jacob regarda Po se diriger vers la porte et s’adosser au chambranle, sans doute pour surveiller les progrès de Luke le long du couloir avant de tourner vers lui un regard inquiet. 

– Je peux rester debout cette nuit, proposa le garçon. Je peux veiller sur lui. 

– Nous le ferons tous les deux, dit Jacob. 

***

Luke dormit d’un sommeil lourd et sans rêves, et s’éveilla tard le lendemain matin. Il se doucha, se rasa, et d’un seul coup se sentit mieux. Po et Jacob étant visibles nulle part, il sortit par la porte de derrière et traversa la rue pour prendre son petit déjeuner dans le bar à nouilles – une énorme part de bœuf croustillant pour combler sa faim et un café bouillant mêlé d’un peu de lait concentré pour apaiser sa soif. Quand il revint, cette fois par l’entrée du dojo, il se sentait presque redevenu humain. 

Il trouva Jack en pleine leçon avec Po. Le gamin à qui rien n’échappait le vit entrer. Luke lui adressa un petit sourire et de la tête lui fit signe de retourner son attention vers le sensei. 

Il était près de 10 heures du matin. Madeline avait eu largement le temps de partir travailler et de s’atteler à ses tâches quotidiennes. Il avait essayé de l’appeler depuis Lahore mais sans pouvoir la joindre. Ensuite, il n’avait plus eu l’opportunité de l’appeler du tout. 

Le coup de téléphone qu’il n’avait jamais passé et aurait dû passer avait pris désormais des proportions gigantesques. Celui qu’il était sur le point de passer ne pesait pas moins lourd dans son esprit, mais il était plus que temps de le faire. 

Une secrétaire lui répondit, demanda son nom et le mit en attente. Ce début était peu prometteur. 

Néanmoins, il l’obtint au bout du fil et si ses paroles ne furent pas des plus accueillantes, au moins put–il lui parler. 

– Tu es à Singapour ? 

– Oui. 

– En un seul morceau ? 

– Plus ou moins. 

– Explique-moi, dit–elle d’un ton méfiant. 

– Oh, ce que tu peux être soupçonneuse ! 

– Je préfère savoir où on en est. 

– J’ai l’épaule entaillée, dit–il. Pas de quoi s’inquiéter. Disons que pendant un moment, je ne pourrai pas trop forcer dessus. 

– Vraiment ? Et quoi d’autre encore ? 

– Je dois encore le découvrir. 

Il sortit du dojo et poursuivit la conversation tout en marchant. 

– Viens me rejoindre, dit–il d’une voix calme, s’efforçant de ne pas y laisser percer le besoin qu’il éprouvait de la voir. 

Mais le besoin était bien là dans sa manière de serrer les doigts sur le téléphone et la tension dans ses épaules. 

Elle hésitait au bout du fil, silencieuse. Il eut l’impression que la terre avait cessé de tourner. 

– Dis-moi une chose, lança-t–elle enfin d’un ton un peu trop tranquille pour être rassurant. Comment prends-tu habituellement congé d’une femme dont tu as partagé le lit ? Te jettes-tu tête la première dans ton travail au beau milieu de la nuit sans jamais revenir ? Ou lui fais-tu la politesse de lui téléphoner à un moment quelconque pour lui dire : « Salut, je suis parti mais c’était super tant que ça a duré. » Ou même : « Salut ! Je m’en vais mais j’espère revenir et, dans ce cas, je t’appelle ? » 

Il frémit et se détacha du mur du magasin où il s’appuyait. 

– Bon, d’accord, j’aurais dû t’appeler. Mais j’ai embarqué aux aurores et je n’ai pas voulu te téléphoner si tôt. J’ai bien essayé ensuite de Lahore mais je n’ai pu avoir la communication. Après ça, j’ai cessé de t’appeler. 

Un silence suivit ses paroles. 

– Parle-moi, Madeline, jeta-t–il d’une voix hachée. 

– Je me disais que j’étais capable de souffrir de te savoir en mission parce que je m’inquiéterais pour ta sécurité. Mais que je ne pourrais pas supporter de ne pas savoir où toi et moi en étions. Si c’était fini entre nous ou pas. Si tu songeais même à revenir à Singapour. Je ne peux pas supporter une telle désinvolture, Luke. Cela fait revenir tous les mauvais démons de mon enfance. Le silence. Personne ne prend jamais la peine d’expliquer quoi que ce soit à des orphelins qui vont être adoptés. Ils sont envoyés là où on a décidé, ils commencent à se faire à leur nouveau cadre de vie, à penser que peut–être ces personnes qui les ont accueillis se préoccupent vraiment de leur bien-être. Et puis un jour, ils se réveillent et on leur dit qu’ils doivent de nouveau partir. Aucune explication. Rien. Comme s’ils n’avaient jamais compté dès le départ. 

– Oh, bon sang, Madeline, je ne voulais pas dire… 

– Non. Toi, écoute-moi. Il a fallu l’amour inconditionnel d’un homme bon et généreux pour que j’arrive à prendre quelque peu conscience de ma valeur. Il m’a fallu des années pour l’acquérir et, pour cela, j’ai dû avancer pas à pas, péniblement. Or, il suffit d’un seul coup de téléphone oublié pour faire écrouler tout cet édifice patiemment construit. C’est une chose à laquelle je dois réfléchir au moment où tu appelles de nulle part pour me demander de te revoir. La vérité est que je n’en sais rien et ce n’est pas comme si cette fois, j’étais incapable de m’ajuster aux exigences de ton travail. Cela concerne le sens de ma propre valeur et s’il est assez fort pour que j’accepte de danser avec toi. 

– Je ne suis pas parti, dit–il, atterré à l’idée d’avoir provoqué une telle inquiétude chez elle. Je suis vraiment ici. Je ne peux pas te promettre que je saurai toujours où j’en suis, mais je peux te promettre de te dire ce que je sais. Je peux aussi être plus prévoyant en ce qui concerne mes déplacements. 

Il ferma les yeux, laissant la fatigue qu’il croyait avoir vaincue reprendre le dessus. 

– Je ne peux pas régler la question de tes réserves concernant mon travail, Madeline, c’est à toi de le faire, mais cela, je le peux. 

– Luke… 

– Danse avec moi. 

Il devina l’hésitation dans sa voix et voulut la dissiper. 

– Dînons ensemble. 

Le silence se prolongea. Un silence tendu. 

– J’ai eu beaucoup de réunions cet après-midi, dit–elle enfin, et je n’ai vraiment pas envie de sortir ce soir. 

Il eut l’impression d’être écrasé par le vide. 

– Alors voilà ce que je te propose. Yun dans la cuisine, une soirée tranquille chez moi et aucune promesse de danse, murmura-t–elle. Je t’offre une trêve. Et c’est bien plus que tu ne mérites. 

– J’accepte la trêve, dit–il. 

Et d’établir aussitôt un plan de bataille. 

***

A 19 heures, Yun ouvrit la porte à Luke avec un regard flamboyant et laissa échapper une exclamation de mépris. Elle devait le trouver bien miteux dans sa tenue décontractée. En établissant son plan de bataille, il avait simplement réfléchi qu’il devait mettre des vêtements où il se sente à l’aise. Des vêtements dont Madeline pourrait, par exemple, vouloir le débarrasser. Comme un jean usé et une chemise qu’il pourrait déboutonner rapidement sans faire souffrir l’épaule que l’infirmière lui avait enserrée dans une écharpe : il avait porté le bandage une demi-journée avant de l’enlever, soucieux que rien ne rappelle à Madeline les dangers qu’il avait encourus. 

En revanche, il était tout prêt à faire étalage de sa force et de son esprit de concession, et à faire en sorte que Madeline se trouve bien en sa compagnie. 

Le regard attentif de Yun se posa un peu plus longtemps sur le bras qui commençait déjà à le faire souffrir, en l’absence du fameux bandage. Peut–être le tenait–il un peu trop raide, peut–être Yun avait–elle des yeux si perçants qu’ils lui avaient immédiatement permis de repérer l’emplacement exact où la balle lui avait percé la peau. Finalement, elle détourna les yeux au bout d’un moment qui lui parut interminable. Il comprit que l’inspection était terminée. 

– Les tigres devraient trouver mieux à faire que de se mettre à découvert, proclama-t–elle d’une voix sévère. 

– Madeline est là ? demanda Luke. 

– Oui. 

Aucun d’eux ne bougea. 

– Vous pouvez vous servir d’une fourchette ? demanda Yun. 

– Oui. Je peux utiliser une fourchette. 

Il était gaucher. C’était son épaule droite qui avait été touchée. 

– Vous devriez aussi avoir une écharpe autour de votre épaule, dit Yun. Mais est–ce que j’en vois une ? Non. 

Elle haussa ses fins sourcils tracés au pinceau dans une expression interrogative. 

– Bien sûr, je peux aussi vous en procurer une, ajouta-t–elle. 

– Si vous le faisiez, pourriez-vous vous arranger pour que je m’en débarrasse facilement ? 

Il y avait plus qu’une touche de désespoir dans sa voix. 

– Que diriez-vous si je la laissais à la poignée de la porte ici pour la prendre en partant ? suggéra-t–il. 

– Pourquoi ? Vous pensez peut–être que ma Madeline ne va pas vous observer et comprendre que vous souffrez ? Elle a des yeux pour voir. 

– Oui, mais ce soir, n’essayons pas d’attirer son attention sur cet insignifiant petit détail, d’accord ? 

– Certainement, dit Yun. Je devine votre plan et j’applaudis. Au lieu de ça, vous allez essayer d’attirer l’attention de Madeline sur votre stupidité. Ça devrait marcher. 

Ce n’était pas tout à fait ce qu’il avait en tête. 

– Est–elle dans le salon ? 

– Le petit salon. Traversez le grand salon, prenez le couloir de l’autre côté et deux portes plus bas sur votre gauche. Vous voulez peut–être que je vous fasse un plan ? 

– Seulement si vous cessez de vouloir me confectionner une écharpe. Oh, et tenez. J’ai trouvé ça en chemin. 

Il plongea la main dans sa poche et en tira un petit sachet en plastique contenant un assortiment de mystérieuses herbes, épices et autres bizarreries chinoises, le tout broyé en une poudre très fine. 

– C’est pour vous. Pour la douceur. Je ne suis pas très sûr de ce que l’on peut en faire, notez bien, mais le pharmacien jure que ça va marcher. 

Yun saisit le sachet du bout des doigts. 

– Amateur, murmura-t–elle. 

– Accordez-moi un peu de crédit, lança-t–il en récupérant dans sa poche la carte professionnelle qui accompagnait le sachet. On dit là-dessus que cette pharmacie a été au service de trois empereurs, deux reines étrangères et une sultane. 

– Et tous sont morts. 

Yun lui prit la carte des mains, y jeta un coup d’œil et fit une grimace de mépris. 

– Voudriez-vous me dire exactement ce qui est écrit là-dessus ? demanda-t–elle avec une exquise douceur. 

– Pas certain que j’aie envie de le savoir. Mais je suis très heureux de constater que ça marche. 

Souriant, il partit à la recherche de Madeline. Si Yun devait riposter – ce qu’elle ne manquerait pas de faire –, il s’en soucierait plus tard. 

Le petit salon de Madeline offrait un mélange de magnifiques meubles anciens et d’équipement télé et vidéo dernier cri. Elégance et sophistication, luxe et confort. Tout ce que préférait Madeline. Toujours. 

Elle avait déjà tout et c’était là le problème de leur relation, songea-t–il. Il ferait bien de mettre son ego de côté et comprendre que s’il voulait avoir une relation plus suivie avec elle, il allait devoir se décider à entrer dans son monde si différent du sien et à la faire à son tour pénétrer dans le sien. A un niveau superficiel, il ne pensait pas rencontrer trop de difficulté à se glisser dans la vie de Madeline et dans son style de vie. De par sa profession, il savait qu’il pouvait s’installer n’importe où, parce qu’il avait eu des missions aux quatre coins de la planète. Alors pourquoi pas Singapour où il avait même de la famille, et d’où il pourrait rejoindre facilement n’importe quelle base au monde ? 

A un niveau plus profond, s’il s’installait ici, il lui faudrait son propre appartement. Des meubles à lui, payés de sa poche, et s’ils n’étaient pas aussi luxueux que ceux qui l’environnaient pour l’instant, tant pis. Peut–être alors que lui et son appartement, Madeline et sa fortune pourraient en quelque sorte se rejoindre d’une manière qui soit agréable pour chacun ? 

Au bruit de ses pas, elle leva la tête vers lui. Désinvolte, pleine d’aisance. Elle était vêtue d’un jean délavé et d’un T–shirt gris, et ses cheveux aux tons de miel étaient retenus par une queue-de-cheval. 

– Salut au guerrier, dit–elle d’un ton ironique. C’est bon de te revoir… vivant. 

Le coup était direct. Mieux valait laisser glisser. 

– Je te trouve en pleine forme, toi aussi. 

– Merci. 

Etait–ce bien une légère rougeur qui colorait ses joues quand elle se détourna pour prendre la télécommande et choisir une chaîne ? Il mourait d’envie de détacher ses cheveux, d’y enfoncer les doigts et d’y enfouir son visage avant de s’emparer de ses lèvres. Il avait fait cela et bien davantage encore pendant l’après-midi qu’ils avaient passé ensemble à l’hôtel. Mais il se reprit. Il était stupide de penser qu’ils pourraient simplement reprendre le cours des événements là où ils en étaient restés sans une mise au point, en dépit de tout le désir qu’il en avait. Le monde ne tournait pas tout à fait comme cela. 

– Ton frère a appelé, dit ensuite Madeline. 

– Que voulait–il ? 

– Il m’a recommandé soit de te renvoyer tôt chez toi, soit de te garder pour la nuit. Il semble penser que tu es un peu K.O. 

Elle l’examina d’un œil critique de la tête aux pieds. 

– A mon avis, il a raison. 

– Madeline, tu ne vas pas t’y mettre aussi. Entre Jacob et Po aujourd’hui, j’ai été materné au-delà du possible. 

– Pauvre bébé. Mais de toute façon, j’imagine que tu ne songes qu’à repartir… 

Yun entra, chargée d’un plateau d’argent sur lequel était posé un verre en cristal plein d’un liquide ambré qui, espéra-t–il, était bien du scotch. La minuscule gouvernante s’arrêta près de lui et le considéra d’un œil lugubre. 

– Buvez, dit–elle. 

– Qu’est–ce que c’est ? Il y a trop de brins d’herbes là-dedans pour que ce soit du véritable scotch. 

– C’est bon pour vous. Buvez. 

Il prit le verre dans l’espoir que Yun s’en irait ensuite. Elle ne broncha pas. Il jeta un coup d’œil en direction de Madeline, histoire de se sentir soutenu. 

– Bois, dit–elle. 

– Toi d’abord, proposa-t–il en lui tendant le verre. 

– Quoi ? Tu crois que j’essaie de t’empoisonner ? 

Elle lui prit le verre des mains et but une gorgée. 

Il reprit le verre et but le contenu d’un trait. 

Yun s’éclipsa et Madeline eut un sourire satisfait. 

– Puis-je poser une question délicate ? demanda-t–il. 

– Si tu le crois nécessaire. 

– Où se trouve William ? demanda-t–il en jetant un regard circulaire dans tous les recoins de la pièce. 

– Dans la crypte familiale, au cimetière. Où voudrais-tu qu’il soit ? 

– Oh, je n’en sais rien, murmura-t–il. 

– Ici ? Tu as trop d’imagination. 

Sur ce, Yun réapparut et disposa un nombre impressionnant de plats et d’assiettes. 

– Tu attends d’autres invités ? demanda-t–il. 

Elle suivit son regard et eut un sourire un peu forcé. 

– Non. 

– Alors, c’est un dîner pour trois ? 

– Espérons que non, murmura-t–elle, car je ne crois pas que cela entre dans tes projets ou dans les miens à très courte échéance. 

– Et dans un avenir un peu plus lointain ? demanda-t–il. Le facteur enfants ferait–il partie de tes projets d’avenir ? 

– Je n’y ai pas vraiment songé. 

– En faisait–il partie avec William ? 

– Non, répondit–elle après une seconde d’hésitation. Et cela n’avait rien à voir avec son âge ou parce que je n’avais pas assez d’affection pour lui. William était stérile. Il avait parfaitement accepté le fait qu’il n’aurait jamais d’enfant. Quant à moi, je me suis dit que si quelque instinct maternel se manifestait chez moi, je pouvais m’occuper des enfants déjà venus au monde et non désirés, afin de leur procurer une vie meilleure. 

– Donc… il s’est bien manifesté, dit Luke avec précaution. Je veux dire ton instinct maternel. 

Elle sourit. 

– Doucement. Je n’ai nulle intention de t’attirer dans le piège de la paternité. Tu n’es pas l’homme idéal pour ça. 

Il le reconnaissait lui-même. Son style de vie ne le lui permettait pas. Néanmoins, il était vexé par son affirmation désinvolte qu’il ne pourrait pas faire un bon père et chercha une diversion en reportant son attention vers la nourriture. Il reconnaissait qu’elle avait raison. Sa vie était structurée de manière à décourager de nouer quelque sorte de liens que ce soit. Restait la question de savoir jusqu’à quel point il était prêt à changer de style de vie pour pouvoir nouer des liens solides. 

Pas des liens de paternité, non. Mais d’autres liens, moins inquiétants. Des liens forts, sans être trop… inaliénables. 

– J’ai réfléchi à ce que tu m’avais dit au téléphone, dit–il. A propos de ce que tu recherchais dans une relation et de ce que je pouvais offrir. J’ai quelques idées à ce sujet. 

Elle changea aussitôt d’expression, et son visage se fit grave. Vulnérable. Il connaissait très bien cela. 

– Je m’étais mis en tête de répondre à toutes les questions que tu pourrais vouloir me poser à propos de mon travail, poursuivit–il. J’imagine que plus tu en sauras, et moins tu pourras t’inquiéter de ma sécurité. 

Elle fixa ostensiblement les yeux sur son épaule. 

– Pourquoi ai-je la sensation que c’est une concession que tu ne dois pas faire souvent ? 

C’était vrai. Jamais auparavant, il n’avait fait une telle concession. Il n’avait jamais parlé de son métier à qui que ce soit, y compris à ses frères. Il se frictionna la nuque de sa main valide, histoire d’évacuer sa nervosité. 

– Très bien, dit–elle, d’un ton prudent. Première question : peut–on toujours te joindre quand tu disparais pour ce genre de missions ? Par exemple, s’il m’arrive d’avoir besoin de te contacter, existe-t–il un numéro où je puisse appeler ? 

Il n’aurait pas trop de mal à répondre à cette question-là. 

– On peut souvent me contacter directement sur mon portable jusqu’à ce que je me trouve sur une zone dangereuse. Une fois là, plus de contacts. Je peux te donner d’autres numéros en cas d’urgence. 

– Combien de temps en général restes-tu sur une zone dangereuse ? 

– C’est variable. Je passe beaucoup de temps dans les transports. Ensuite, il y a les réunions de concertation, la paperasserie et le reste. Dans un déminage de routine, mon temps en zone dangereuse est minime. Je sais en général à quel engin je suis confronté et ce que j’ai à faire. J’y vais, je fais le job et je m’en vais. Je parle en minutes et non en heures. 

Elle eut un petit sourire forcé. 

– Avec toi, cela paraît si facile. 

– J’aime beaucoup la facilité, dit–il. Mais dans l’intérêt de préserver le secret, parfois, il arrivera que tu ne puisses me contacter pendant des semaines. Les communications sont limitées parce que nous sommes en territoire dangereux. Comme les zones de guerre. Ces missions sont rares mais elles existent. 

– Ta dernière mission en faisait partie ? 

– Oui. 

Encore une fois, elle avait posé son regard sur son épaule. 

– Tu prends des risques en révélant tout, murmura-t–elle. 

– Oui, mais la prochaine fois que je m’en irai, si je peux te dire que c’est une mission de routine sur un missile armé, tu ne t’inquiéteras sûrement pas. 

– L’inquiétude, ça ne fonctionne pas tout à fait comme cela, dit–elle sèchement. Même si j’apprécie beaucoup tes efforts pour me tranquilliser. 

– C’est facile, Madeline. 

– Vraiment ? Comment le saurais-tu ? 

Il percevait une pointe d’humour dans sa voix sous le mordant de la question et il en fut ridiculement heureux. Il préférait de loin une Madeline confiante et piquante à une orpheline délaissée. 

– D’accord. J’ai entendu dire que cela finit par devenir plus facile. Les épouses de marins de la Navy jurent qu’au bout d’un certain temps, elles ne s’inquiètent pratiquement plus du tout. 

– T’es-tu jamais arrêté pour te demander pourquoi ? 

– Question de résilience. 

– D’indifférence, répliqua-t–elle. 

– Cynique ? 

– Idéaliste. 

– Tu m’as manqué, dit–il. 

Madeline secoua la tête et détourna son regard du magnifique guerrier qu’était Luke Bennett. L’une après l’autre, il venait à bout des défenses qu’elle avait mises. Avec méthode. Délibérément. Jusqu’à la mettre à nu. 

– As-tu la moindre idée de la difficulté que je rencontre à parier sur toi, Luke Bennett ? 

– J’en ai une assez bonne idée, dit–il, d’un ton calme. 

– Mon père s’est autodétruit. Mon frère aussi. Tous les deux n’ont eu de cesse de chercher la mort et je n’ai rien pu faire pour les en empêcher. 

– Je ne leur ressemble pas, Madeline. 

– Non ? 

– Non. 

Elle affronta du regard l’autre regard, flamboyant d’or et implacable. 

– Je ne courtise pas la mort, précisa-t–il. Je la hais. Je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour m’assurer qu’elle ne réclame pas des vies innocentes. Je fais sacrément de mon mieux pour faire en sorte qu’elle ne me réclame pas, moi. Je protège les choses que j’aime, Madeline. Je ne les abandonne pas. 

Elle refoula les larmes qui lui montaient aux yeux et poussa un soupir. Yun choisit cet instant pour refaire son apparition : elle revenait débarrasser les couverts. Une seconde, les yeux de la gouvernante s’écarquillèrent devant la somme de nourriture qu’ils étaient parvenus à dévorer. Puis un sourire fendit son visage usé par le temps qui n’échappa pas à Luke. Et lorsqu’il trouvait une ouverture, il poussait aussitôt son avantage. 

– Merci, Yun, murmura-t–il en commençant à empiler les plats à côté de lui. 

Yun l’arrêta d’un petit coup sec sur l’avant–bras. Madeline sourit de satisfaction. 

– Reposer le bras, jeta Yun. Stupide. Tu es de moins en moins tigre et de plus en plus bœuf. 

– Puissant comme un bœuf ? proposa Luke. Obstiné ? 

– Têtu comme lui, corrigea Yun. 

Il désigna un plat vide. 

– C’était quoi, ça ? 

– Du canard grillé avec une sauce aigre-douce, piment rouge et gingembre. Vous avez aimé ? 

– Absolument. 

– Pour la force, marmonna Yun avant de disparaître. 

Une fois la nourriture disparue avec Yun, Madeline sentit croître son appréhension. Qu’allait–elle faire de lui ? 

– Veux-tu que nous nous installations dans le salon ? proposa-t–elle un peu embarrassée. Ce sera mieux pour ton bras. 

– Mon bras va très bien. 

Mais il s’installa sur le divan tandis qu’elle jouait avec les boutons de la chaîne hi-fi. Elle trouva enfin une station qui diffusait une musique douce. William avait adoré la musique classique et elle s’était mise à l’aimer aussi, avec toutes les différentes nuances d’émotion pour lesquelles l’humanité cherchait encore des mots. La couleur de ce jour était le bleu. « Apaisant », songea-t–elle. Un petit îlot de sérénité dans un monde qu’une paire de prunelles d’or chaud compliquait encore un peu plus. 

– Magnifique, murmura Luke. 

– Vraiment ? 

– Vraiment. 

Il l’observait. Elle demeura où elle était, partagée entre l’envie de s’asseoir à côté de lui et la certitude que si elle le faisait et se laissait aller à le toucher, elle serait perdue, et qu’ils se retrouveraient là où ils en étaient restés avant le départ de Luke. 

– J’ai pensé m’installer ici à Singapour, dit–il finalement. 

Ses paroles s’enroulèrent autour d’elle tel un fil de soie. A la fois magnifique et terrifiant. Elle se tint immobile, le souffle coupé. C’était beaucoup plus qu’elle n’avait espéré. Bien plus qu’elle n’aurait osé conquérir. 

– Cela signifierait que je serai ici entre deux missions. Et pas au dojo. Je devrais trouver un coin à moi. 

– Il te faudrait un appartement. Et un travail, répondit–elle d’un ton évasif comme si l’endroit où il déciderait de s’installer ne la concernait aucunement. 

– J’en ai déjà un. 

– Je parle d’un travail qui soit profitable à l’économie de Singapour et à ses habitants. 

– Tu ne crois pas qu’ils verraient mon travail sous ce jour ? 

– J’ignore ce qu’ils en penseraient, répliqua-t–elle, avec une brutale sincérité. Mais je crois que si tu es vraiment sérieux sur ce point, tu pourrais éviter de passer par le bureau d’immigration et chercher quelqu’un ayant un peu plus d’influence. Des lettres de référence ne feraient pas de mal non plus. 

– C’est noté. Je cherche à m’installer ici pour plusieurs raisons. Je cherche notamment à être plus près de ma famille. 

– La famille, c’est important, approuva-t–elle à mi-voix. 

– Et le fait que Singapour soit une plaque tournante majeure pour les transports également, dit–il. 

Il semblait si détendu maintenant. Tellement à son aise, assis là, sur son canapé. D’ailleurs, son raisonnement était tout à fait logique. Peut–être ne cherchait–il pas à approfondir leur relation ? Peut–être… 

– Et puis il y a toi. 

Ce fut comme si son cœur avait fait un bond dans sa poitrine. Lequel, de l’espoir ou de la peur, était le plus puissant ? 

– Je ne cherche pas à te pousser dans une relation si tu n’as pas envie de la poursuivre, Madeline, mais tu as dit au téléphone que tu voulais savoir où j’en étais. Que tu avais besoin de connaître mes intentions, alors voilà. Je veux explorer ce qu’il y a entre nous, Madeline. Je suis prêt à y consacrer le temps qu’il faudra et je veux savoir ce qui en sortira. Voilà ce que je veux. 

– Vraiment ? Tu réorganiserais ta vie pour m’y faire une place ? demanda-t–elle, d’une voix oppressée. 

Elle avait toujours tellement voulu être désirée. « Un jour, quand je serai plus grande… un jour quand je serai sortie du système… un jour quand quelqu’un voudra bien de moi… » 

– Ce n’est pas une si grande affaire, Madeline. Déménager n’est pas une corvée pour moi comme pour d’autres. Je continuerai à être ici deux semaines sur cinq. Et je voyage léger. Je ne m’encombre pas de tout ce qui embarrasse tant d’autres gens… 

– Luke, arrête, l’interrompit–elle. Tu gâches mon plaisir. J’aimerais en profiter un peu plus longtemps si tu n’y vois pas d’inconvénient. 

Un sourire éclaira lentement le visage de Luke. Le soleil après la pluie. 

– Alors… cette idée te plaît ? 

Elle devait encore réfléchir à tout ce que cela impliquait, mais elle pouvait dire que oui, cette idée lui plaisait. 

– Disons juste qu’elle gagne du terrain, reconnut–elle. 

Elle le rejoignit et s’installa sur ses genoux en prenant garde à ne pas prendre appui sur son bras. Mais elle ne craignit pas de le chambouler en lui donnant un baiser langoureux et doux, de ceux qu’une femme ne voudrait jamais voir finir. 

– C’est simple. Facile, même. Tu rends tout si facile. 

Il l’attira vers lui pour un autre baiser tout aussi langoureux, tout aussi lent et d’une perfection à briser le cœur. 

– J’aime beaucoup ce qui est simple. 

– Bienvenue à Singapour, chuchota-t–elle. 

Il resta pour la nuit. Et il prit possession d’elle en toute simplicité. 

***

S’éveiller le lendemain matin et quitter le lit où se trouvait un Luke Bennett entièrement nu s’avéra un véritable défi pour Madeline. Il l’avait aimée avec beaucoup de tendresse au cours de la nuit et dormait maintenant d’un sommeil si profond qu’elle n’avait aucun désir de le réveiller. Mieux valait aller prendre une douche et se préparer pour sa journée de travail en le laissant dormir pour réparer son corps et se réveiller quand il le voudrait. Il y avait peu de chances pour qu’une fois réveillé, il laisse son bras se reposer. 

Les sourcils froncés, elle examina le carré de gaze placé entre la clavicule et l’épaule. Aussi grand que sa main, il portait une trace de sang séché. 

Comme elle détestait ce brutal rappel du fait qu’il n’était pas infaillible et qu’il pouvait être blessé ! 

« Ne pas gâcher le travail », lui avait–il dit, avant de lui faire une brève présentation de la manière dont il travaillait pour qu’elle puisse mieux le comprendre. Elle avait beaucoup apprécié la démarche. Restait à voir si cela l’aiderait à mieux réagir la prochaine fois qu’il s’en irait. Elle s’y efforcerait – il aurait au moins remporté cette concession de sa part. 

Elle s’assombrit lorsqu’elle s’avoua que Luke Bennett parviendrait à la convaincre d’à peu près n’importe quoi. 



- 10 - 

Luke se réveilla lentement et frémit en roulant sur le côté en se rappelant d’abord la blessure de son épaule, puis qu’il se trouvait dans le lit de Madeline. Sauf que Madeline n’y était pas. La pendulette de chevet indiquait 11 h 30. Voilà pourquoi il se retrouvait seul. Madeline devait être à son bureau. 

Il se pencha par-dessus le bord du lit et trouva son téléphone dans la pile de vêtements par terre. 

– Tu es partie sans dire au revoir, dit–il quand il l’eut en ligne. 

– Toi aussi. 

– Réveille-moi la prochaine fois, marmotta-t–il. Parce que la prochaine fois qu’on m’appelle pour un travail, j’ai bien l’intention de te réveiller. 

– J’apprécie, dit–elle. 

– Je suis toujours chez toi. 

Il avait besoin d’une douche mais par politesse, il se dit qu’il attendrait son retour chez Jacob pour la prendre. 

– Comment puis-je quitter ton domicile sans me heurter à la petite terreur ? demanda-t–il. 

– Impossible. Yun a la ferme intention de te nourrir avant ton départ. Je l’ai laissée penchée sur des livres de cuisine consacrés à l’art et la manière de sustenter les guerriers blessés. 

– Il existe des livres de cuisine pour ça ? 

– Oh, oui ! Certains d’entre eux datent des anciennes dynasties. J’espère que tu aimes le gruau ? 

– Elle n’a pas besoin d’en faire toute une histoire, dit Luke, d’une voix où perçait une pointe de désespoir. 

– Oh, il n’y en aura pas. 

Il eut l’impression de recevoir le sourire de Madeline par-delà la ligne téléphonique, puissant et lumineux. 

– Je dois y aller. J’ai une réunion sur le point de commencer mais je suis heureuse que tu aies dormi si profondément. J’espère que tu te sens un peu mieux ce matin. Est–ce que tu trouves que je te materne trop ? 

Sûrement pas. Du reste, la tête lui tournait un peu. 

– Tu pourrais faire un détour par le dojo en revenant du bureau, murmura-t–il. 

Tout en espérant qu’elle ne se rendrait pas compte du désir qu’il en ressentait. 

– Il y a un appartement libre à deux blocs d’ici et j’aimerais bien y jeter un coup d’œil. Il appartient à M. Chin qui gère la boutique de nourriture à emporter dans la rue en face de chez Jacob. 

– Tu louerais un appartement avant même d’obtenir ton permis de séjour à Singapour ? demanda-t–elle. Voilà qui est hardi, guerrier ! Et même imprudent. 

– Chin désire le louer ce mois-ci pendant que je peux régler ça. Je préfère parler de préparer l’avenir et comme je vois que Delacourte a massivement investi dans le marché des locations aux environs, je me suis dit que ton avis me serait précieux. 

– Opportuniste ! dit–elle. 

– Alors, viendras-tu le voir avec moi ? 

– Bien sûr. Je vais noter quelques chiffres pour toi aujourd’hui. Et aussi quelques offres Delacourte, si cela t’intéresse. Est–il meublé ? 

– Non. 

Elle soupira. 

– Tu compliques vraiment tout. 

– Il y a des tas de boutiques à Singapour, rétorqua-t–il. Je vais acheter un lit, un frigo et une table et, si je n’obtiens pas un permis de séjour, je pourrai toujours les donner à Jacob. Et Madeline, à propos de ces options Delacourte… j’apprécie ton offre. Sincèrement. Mais devenir ton locataire, c’est impossible, je me sentirais trop diminué. 

– C’est toi qui l’as demandé, dit–elle sur un ton froid. 

– Exact. 

Et c’était la même chose pour le fait de se trouver allongé dans son lit à elle et sur le point d’être nourri au gruau par sa gouvernante. 

– Tu as tes propres problèmes, Madeline, et j’ai les miens. Nous avons seulement besoin de leur donner un peu d’espace pour exister, c’est tout. 

– Très bien, conclut–elle d’une voix exempte de toute émotion. 

Cela ne lui plaisait pas davantage, songea-t–il, mais elle l’accepterait, parce qu’il le lui avait demandé. 

– Retrouvons-nous à 19 heures ce soir et nous irons jeter un coup d’œil à l’appartement. Ensuite, tu pourras m’emmener dîner pour prix de mon expertise. Qu’en penses-tu ? 

– C’est parfait, dit Luke. Maintenant, es-tu certaine qu’il n’y ait aucun moyen de sortir d’ici sans croiser Yun ? 

– Non, sauf si tu es un parent de Superman et si tu sais voler. Prépare-toi à être nourri, guerrier. Yun adore faire la cuisine pour les gens qui aiment manger. J’ai vu ce que tu as englouti hier soir. J’ai confiance en ta capacité de lui plaire. 

– Bonne réunion, Delacourte, dit–il. Va faire prospérer tes affaires. 

– Je suis heureuse que tu aies pensé à moi en te réveillant, dit–elle après un silence. Je suis heureuse que tu m’aies appelée. Tu as embelli ma journée. 

Puis elle raccrocha. 

***

Deux semaines s’écoulèrent durant lesquelles Madeline se trouva en prise avec une masse confuse de projets, tandis que Luke courait dans tous les sens pour se procurer les meubles dont il avait besoin. 

Tables et chaises étaient anciennes et dépareillées, car certaines venaient de chez Jacob, d’autres du restaurant chinois. Par chance, il était bricoleur et, avec l’aide de Po, il fabriqua à partir d’une douzaine de vieilles palettes de bois une bibliothèque et deux tables de chevet. Ensuite, ils commencèrent un autre rayonnage, celui-ci pour le sensei. Le meuble suivant fut un bureau. Un bureau pour Po. 

Sa collection d’outils augmentait et Madeline s’en amusait, voyant qu’il n’avait songé à acheter ni ustensiles de cuisine ni coutellerie, mais qu’il la fixait d’un regard inexpressif lorsqu’elle le lui suggérait. Po devint sinon résident à part entière de son appartement, du moins un visiteur régulier. Madeline également, ravie de le voir accepter avec naturel qu’elle y fasse son apparition sans prévenir. Ses visites se prolongeaient souvent par de longs instants d’amour, tout aussi naturellement. 

Ce soir cependant, elle avait reçu comme consigne de la part de Yun d’amener Luke chez elle. La gouvernante avait cuisiné quantité de plats qui n’attendaient que d’être dégustés. 

Au cours des deux dernières semaines, en effet, elle avait passé beaucoup de temps en compagnie de Luke et de Po. La seule personne qu’elle avait oubliée en esprit et dans son cœur était Yun. 

– J’ai une invitation pour toi, lança-t–elle ce soir-là à Luke en faisant les cent pas dans l’appartement. 

Depuis la veille, il s’était procuré une machine à café de taille imposante. Sans doute l’avait–il chipée à Chin et sans doute ne fonctionnait–elle pas, car certaines de ses pièces étaient éparpillées sur le plan de travail de la cuisine. 

– Nous allons chez moi ce soir, lui dit–elle. J’y vais maintenant. Yun a cuisiné et si tu veux te joindre à moi, tu es le bienvenu. 

– Super, dit–il tout content. Veux-tu que j’apporte quelque chose ? 

– Ton charme, dit Madeline. Yun se sent un peu négligée. 

– J’en ferai provision en chemin, répondit–il. 

***

Ce soir-là, lorsque Yun ouvrit la porte à Luke, elle le détailla des pieds à la tête de son regard perçant. Il lui jeta un simple coup d’œil, puis chercha dans sa poche son gage de paix et le lui tendit sans préambule. 

– Voilà du charme, déclara-t–il. Profitez-en. 

Une délicieuse odeur de cuisine flottait dans tout l’appartement. Un monticule d’amuse-gueules les attendait sur le buffet du séjour. 

– Premier service, déclara Yun. 

Cette fois, il suivit la minuscule femme dans la cuisine. 

Il observa avec attention les plans de travail et l’abondance de nourriture qui y était stockée à des degrés variés de préparation. Yun avait dû y travailler toute la journée et peut–être davantage. Aucun de ces plats ne paraissait simple à préparer. Tous jusqu’au dernier dégageaient un fumet divin. 

Quand, à son tour, Madeline pénétra dans la cuisine, elle écarquilla les yeux devant cet amoncellement de nourriture. 

– J’espère que tu as faim, lança-t–elle amusée, devant Yun qui se tenait devant elle avec un air de défi. 

– Tu plaisantes, j’espère, répondit Luke. Il nous faut d’autres convives. 

Madeline prit donc son téléphone pour inviter Jacob et Po à se joindre à eux, sous l’œil rayonnant de la vieille gouvernante. 

Jacob et Po acceptèrent l’invitation avec empressement. Et Yun, enfin conquise, sourit largement. A la fin du repas, elle rayonnait en voyant l’empressement de Po à l’aider pour débarrasser les couverts avec sa brusque efficacité doublée d’une très grande prestesse. 

Après cette soirée, l’équilibre des rapports changea de manière subtile. 

Depuis qu’il avait compris que Yun appréciait la compagnie, Luke s’arrêtait régulièrement chez Madeline plutôt que d’attendre qu’elle vienne chez lui. Il remorquait souvent Po, parfois quand Madeline était là, parfois non. 

Un soir, à son retour tardif du bureau, Madeline découvrit Luke, Jacob et Po en pleine leçon de tai-chi en compagnie de Yun, dans le jardin au sommet de l’immeuble. Difficile pour elle de ne pas savourer pleinement chacun de ces précieux instants passés en compagnie de cette famille provisoire qui représentait beaucoup plus pour elle que tout ce qui lui avait jamais été donné. 

Un soir, elle accepta de montrer à Luke des photos de sa famille qu’elle passait sur son écran de portable. 

– Voici mon frère Rémy. 

L’homme avait un visage émacié de drogué. Nul doute que cet homme s’était acharné à se détruire. 

Sur la photo suivante, un homme âgé se tenait à la proue d’un bateau en compagnie de Rémy. 

– William, dit–elle, les genoux ramenés contre la poitrine. 

Luke ne lui posait que de rares questions sur sa vie avec William mais elles restaient en suspens entre eux parfois, comme s’il y avait un intrus dans la pièce. 

– Il est le seul à m’avoir aidée à faire sortir Rémy de Thaïlande pour le ramener ici à Singapour et le faire hospitaliser. Il nous connaissait à peine. En fait, il ne nous connaissait pas du tout, mais il s’est arrêté, il a compris d’un seul coup d’œil la situation, et il nous a aidés. 

La photo suivante apparut. Elle représentait William et elle-même, habillés pour un bal. Elle semblait très jeune. William, lui, faisait tout à fait son âge. 

– Pourquoi ? demanda Luke. 

C’était la question qu’il avait toujours posée et à laquelle elle n’avait jamais pu lui donner de réponses satisfaisantes. 

– Parce qu’il était là pour moi, reconnut–elle enfin. Parce que, parfois, le passé d’une personne n’est pas très joli et parfois quelque chose de bon arrive inopinément et qu’on n’oublie jamais. Rémy était mon cauchemar. William était ce quelque chose de bon pour moi. 

Il ferma les yeux et fourragea dans ses cheveux. 

– Bon Dieu, Madeline ! dit–il d’une voix tendue. 

– Je sais que tu ne peux pas comprendre pourquoi je l’ai épousé. 

Sans se soucier de ce que les gens, en général, pensaient de son mariage avec William, elle avait fini par accorder beaucoup d’attention à ce que pensait cet homme. 

– Mais ce n’était pas pour l’argent ni par gratitude, poursuivit–elle. C’est parce qu’il m’a vue telle que j’étais. Désespérée, affamée et, en dépit de tout cela, il m’a aimée. Je n’avais jamais connu cela. J’en mourais d’envie. 

Elle posa le menton sur ses genoux, comme pour le supplier de la regarder. Ce qu’il fit enfin. 

– Alors j’ai accepté. 

Comme il restait silencieux, elle ajouta : 

– Je ne le regrette pas. Je respecterai toujours William et le temps que nous avons passé ensemble. Par ma manière de diriger Delacourte. Par le respect que j’ai maintenant pour moi-même. J’espère que tu peux comprendre cela. 

– Oui. 

Il la prit dans ses bras tout entière, genoux compris, pour la réchauffer contre son corps et lui caresser les joues du revers de la main. 

– Je comprends très bien. Je voudrais juste… que quelqu’un t’ait protégée un peu plus, se soit soucié davantage de toi quand tu étais plus jeune. Peut–être alors n’aurais-tu pas fait les choix que tu as faits. 

– Je t’en prie Luke, ne fais pas de moi une victime. 

Elle le contempla un instant, le regard troublé. 

– Car dans ce cas, je ne pourrai que te décevoir. Il faut que tu le comprennes, j’ai choisi en toute liberté d’épouser William. Je ne suis pas une victime. Je ne l’ai jamais été et je serai incapable de jouer ce rôle. Pas même pour toi. 

– Je ne te le demande pas. 

Elle voulait le croire. Elle espérait avec violence croire qu’il la voyait telle qu’elle était, qu’il voyait tout d’elle, et l’acceptait pour ce qu’elle était. Une femme contrainte et abîmée par la vie. Et fidèle à sa manière à la mémoire de l’homme qui lui avait tant donné et exigé si peu d’elle. 

– Je ne l’ai jamais aimé, Luke. 

Pas comme elle pourrait aimer cet homme-là si elle se laissait aller. 

– Je te l’ai déjà dit une fois et cela ne t’a pas plu. Cela ne te plaît toujours pas et il n’y a rien que je puisse faire ou dire pour changer cela. Mais honorer la mémoire de William… cela oui, je le peux. 

Il ferma les yeux pour repousser son image, comme s’il refusait de voir certains aspects de sa personnalité. 

– Je comprends la notion d’honneur, dit–il d’une voix brusque. 

– Je le sais. 

– E je fais le maximum pour te comprendre. Ce n’est pas facile pour moi, Madeline. Parfois, je me sens déchiré. 

– Cela, je le sais aussi. 

***

Une autre semaine s’écoula pendant laquelle Luke était toujours plongé dans son installation. Po était tous les jours fourré chez lui à bricoler. Il avait notamment fabriqué un bureau que le petit garçon s’acharnait à polir. 

– Tu dois réfléchir à la sorte de teinte ou de poli que tu désires, dit Luke face à Madeline qui les regardait depuis la porte, une tasse de café à la main. 

Elle était venue directement de son travail et ne pouvait s’attarder, car elle était attendue pour une réunion relative à une œuvre caritative. Ces derniers temps, elle considérait qu’un petit saut rapide chez Luke, eh bien, c’était mieux que rien. 

– Je peux garder cette couleur ? demanda Po. 

– Tu peux faire tout ce que tu veux, répondit–il. Mais tu peux aussi mettre une sorte d’enduit pour protéger le bois. Inutile de peindre – nous pourrions utiliser des huiles et de la cire et je pense connaître quelqu’un qui en a la composition exacte. 

– Yun, dit Po. J’irai la voir demain. 

Il posa le papier de verre qu’il utilisait et prit un carré de soie noire que Luke avait déniché quelque part. Il était toujours aussi intrigué par le jeune garçon brun aux yeux méfiants, qui voyait tout et révélait si peu de lui. 

– Luke, dit le gamin en hésitant. Tu viens de me dire que je pouvais faire ce qui me plaisait, alors, je voudrais… 

Il s’arrêta d’enrouler une corde pour lui accorder toute son attention. 

– Crois-tu que le sensei m’en voudrait si je ne devenais pas un maître en arts martiaux ? 

– Je croyais que tu aimais t’entraîner ? 

– Oui, dit Po avec gravité. Et je veux encore le faire chaque jour et chaque soir. Mais je veux devenir autre chose quand je serai grand. 

– Que veux-tu devenir ? 

– Avocat. 

Luke eut assez de bon sens pour ne pas faire remarquer l’évidence : qu’il fallait faire des études pour embrasser la carrière juridique. Or, Po refusait depuis toujours de leur fournir les informations dont ils avaient besoin pour l’inscrire dans une école. 

– Je ne crois pas que Jacob en serait contrarié, dit Luke. 

– Avocat pour la défense des droits de l’homme, précisa Po. 

Luke eut un léger sourire. 

– Je ne crois pas du tout que Jacob en serait contrarié, répéta-t–il. 

C’est alors que le téléphone posé sur la table de nuit et qui était généralement silencieux se mit à sonner. Il se figea. Tout se figea dans la pièce. Madeline le regarda et, voyant qu’il ne bougeait pas, fut saisie d’une sorte de frémissement prémonitoire. 

Elle chercha son regard, et constata à quel point il était orageux et circonspect. 

– Téléphone, dit–elle, sachant d’avance ce qui allait se produire. 

Dans l’espace de quelques heures à peine, la trame de son existence allait se déchirer et se tendre encore une fois, et Luke ne serait plus là. 

***

Non, songea Luke en entendant la première sonnerie. Pas maintenant. Cette vie-là n’avait rien à voir avec celle dont il jouissait maintenant. 

Et pourtant si. 

Il n’avait pas besoin de partir en missions régulières pour la profession qu’il s’était choisie. Puis il y avait la question plus cruciale que ce qu’il voulait bien l’admettre de la pression constante à laquelle ce métier le soumettait, cette volupté qu’il ressentait à relever un défi perpétuel avec la mort. 

Seule la crainte de la réaction de Madeline l’empêchait de tendre la main. 

– Veux-tu que je décroche ? demanda-t–elle. 

– Non. 

Sur une profonde respiration, il quitta la pièce pour prendre l’appel. 

Il se dirigea vers la fenêtre, regardant sans le voir le spectacle désormais familier de la rue, tout en acceptant la mission et en notant les détails dont il avait besoin. La partie commençait. 

Madeline et Po se levèrent d’un seul bloc lorsque, enfin, il revint vers eux. 

– C’était le travail. 

Mais, à leur regard, il comprit très bien qu’ils avaient déjà deviné. 

– On a découvert un sous-marin de la Seconde Guerre mondiale en eaux profondes à l’ouest de Guam. Il est intact et armé. Ils ont besoin de plongeurs. 

Il regarda Madeline. 

– Comme moi. 

Il la vit se mordiller les lèvres et détourner le regard. 

– Quand pars-tu ? 

– J’ai un vol pour Guam dans trois heures. 

– Pratique. 

– N’y va pas, dit Po, les poings serrés, les yeux brûlants. Pourquoi es-tu obligé ? Personne n’a besoin d’être sauvé, cette fois. Tout le monde est déjà mort. 

– Po, invervint–elle d’une voix douce, non ! 

Les yeux du gamin se remplirent de larmes. Pivotant sur ses talons, il quitta la pièce puis ils entendirent claquer la porte de l’appartement. Luke espéra seulement qu’il retournait chez Jacob. Jacob qui lui avait offert la stabilité et l’instruction. Tout ce que lui ne pouvait lui donner. 

Barricadant son cœur contre la douleur que le départ du garçon avait provoquée, il reporta son attention vers Madeline. Voilà pourquoi un homme tel que lui ne prenait jamais part à la vie des autres. Voilà la raison pour laquelle il aurait dû rester à l’écart de Madeline et de Po. 

– Vas-tu me dire, toi aussi, que je suis fou de faire ce que je fais ? 

Elle eut un léger sourire mais ses yeux restaient tristes. 

– Non. 

Et comme il ne répondait pas : 

– Je sais qui tu es, Luke Bennett. Un guerrier-né qui n’ignorera jamais l’appel aux armes. L’honneur te commande, le tigre le veut et tu m’as prévenue de ce à quoi je devais m’attendre. Je n’ai pas si mauvaise mémoire. 

Elle se détourna, incapable de soutenir son regard. 

– Sais-tu combien de temps tu seras absent ? 

– Non, avoua-t–il. Une semaine ou deux, peut–être plus. Cela dépend du nombre de torpilles à bord. 

En la voyant frissonner, il se tut. Il en avait déjà trop dit. Il traversa la pièce en direction de son ordinateur portable et fouilla la mallette à la recherche d’un morceau de papier. 

– J’ai dit que je te laisserais une liste de noms et de numéros à contacter en cas d’urgence. 

Prenant un stylo, il dessina un astérisque près d’un nom en particulier avant de tendre le papier à Madeline. 

Elle regarda les numéros, lèvres pincées. 

– Merci. 

– J’embarquerai à bord d’une frégate américaine. De là, je pourrai sans doute te passer des messages. Il y aura des temps morts entre les plongées. Souvent. 

– Encore merci. 

Elle prit une profonde respiration avant de se retourner pour lui faire face. Elle souriait bravement mais il lisait dans son regard une expression de détresse absolue. 

– Madeline, j’ai besoin de toute ma tête dans ce jeu-là, marmotta-t–il d’une voix sourde. 

– Je sais. 

Madeline posa avec soin sa tasse de café avant de s’appuyer au chambranle de la porte, sentant que ses forces l’abandonnaient. S’il ne s’en allait pas très vite, elle pourrait très bien prononcer des mots qui feraient écho à ceux de Po. 

– Va-t’en, dit–elle d’une voix douce. Fais attention à toi. Ne pense pas à moi, et moi je ne penserai pas à toi. 

Il lui prit les lèvres dans un baiser dont elle souhaita se souvenir pour toujours. Vorace et plein de ferveur, ce baiser la laissa pantelante. 

– Je reviendrai, souffla-t–il pendant qu’elle fermait les yeux pour se prémunir contre l’impact dévastateur de ses paroles. 

– Tu n’en sais rien. 

– Pessimiste ! 

– Non. Juste réaliste. 

– Crois en moi, Madeline. Je t’en prie. 

– C’est ce que je fais. 

Elle ouvrit les yeux, se redressa de toute sa taille et se dirigea vers la porte. 

« Marche, se dit–elle. Tu lui as dit au revoir et tu lui as donné ta bénédiction, alors continue à marcher, Madeline, et surtout ne te retourne pas. » 

Car si elle se retournait, elle le supplierait à genoux de rester. 

***

Madeline retrouva Jacob dans son bureau. Po n’était pas avec lui. 

– Avez-vous vu Po ? demanda-t–elle. 

– Il vient juste de sortir par-derrière. J’ai pensé qu’il avait oublié quelque chose et qu’il était revenu le chercher. 

Il lui lança un coup d’œil pénétrant. 

– Des ennuis ? 

– Luke vient de recevoir une mission, marmotta-t–elle. 

– Ah ! 

Le clair regard bleu prit une curieuse expression de compassion. 

– Cela vous plairait d’apprendre le karaté ? 

– Est–ce que cela permet d’évacuer son stress ? Ou l’agressivité ? Est–ce qu’on en sort le corps fourbu et épuisé ? 

– Tout ça en un, oui. 

– Je vais y réfléchir, dit–elle. 

Mais pour l’instant, son esprit était submergé par bien trop d’autres émotions, chaotiques celles-là. 

– Je crois avoir un léger problème, dit–elle. 

– Rien ne vous oblige à en parler. 

– Je crois que je suis tombée amoureuse de votre frère. 

Mais oui ! Avec quelle douce aisance ces mots étaient sortis de sa bouche ! L’amour était enfin arrivé dans sa vie et il était en tout point aussi terrifiant qu’elle l’avait imaginé. 

– Même si ce n’est qu’un idiot ignorant, amoureux du danger et du frisson qu’il procure, acheva-t–elle. 

– Je vous en prie, ne me dites pas que vous venez de me prendre pour confident. 

Il semblait tout à coup affolé. Proche même de la panique totale. 

– Je ne mérite pas ça. Vraiment pas. 

– Po est très perturbé, poursuivit–elle d’un ton acide. 

Cette fois, avec un grognement, il bondit de sa chaise et se précipita vers les pièces du fond, suivi de Madeline. 

– Il pense que Luke va se faire tuer. 

Nouveau grognement. Arrivé dans la cuisine, Jacob alla vers une étagère au-dessus de l’évier d’où il sortit la bouteille de scotch et deux verres à orangeade dépareillés. 

– Buvez ça, dit–il en lui mettant dans la main un verre presque rempli à ras bord. 

Elle but une gorgée, poussant une exclamation sous la brûlure féroce du liquide. 

– Voilà ce que je veux dire : que va-t–il se passer s’il meurt ? Que vont ressentir ceux qu’il laissera derrière lui ? 

Elle avala une autre gorgée d’alcool. Elle savait exactement ce qu’ils ressentiraient. Elle avait toute l’expérience du monde s’agissant de la mort des êtres aimés. Sa mère. Son père. Son frère. Et puis William. Elle attirait littéralement la mort. Comme un aimant. 

– Essayez d’être reconnaissante, dit–il. De l’avoir connu et aimé. 

– Merci pour votre compassion. 

– Vous avez droit à toute ma sympathie, Madeline. Vraiment, dit–il d’une voix bourrue. Mais je suis fier de mon frère – de l’homme qu’il est et de son travail. Voulez-vous que je vous raconte comment il a obtenu sa Victoria Cross ? Une petite Cambodgienne de cinq ans et son grand frère s’étaient aventurés dans un champ de mines, à la recherche d’un bout de métal. Luke et son équipe travaillaient dans le champ de mines à côté quand ils ont entendu l’explosion. Le frère de l’enfant est mort sur le coup. La petite fille est restée assise sur place et a attendu que quelqu’un comme Luke vienne la chercher. 

Elle se figea, frappée par la scène qu’il venait de lui dépeindre. 

– Auriez-vous préféré lui dire non ? interrogea-t–il. Lui auriez-vous crié de ne pas y aller parce qu’il y avait des gens chez lui qu’il aimait et qui l’aimaient et qu’il ne devait pas risquer sa vie par peur de les faire souffrir ? 

Elle avala une autre rasade de scotch. 

– Non, dit–elle. Non, je suis heureuse qu’il soit allé la chercher. 

– Ce métier de Luke auquel vous êtes tant opposée… ce n’est pas un travail qu’il fait simplement pour le frisson. Il représente tout ce qu’il est au plus profond de lui-même. Donc, si vous êtes incapable de respecter sa décision de se mettre tout le temps en danger et de l’en l’aimer d’autant plus, je vous suggère de sortir de sa vie. 

C’était clair et brutal. Digne d’un guerrier aux yeux bleus qui protégeait les arrières de son frère sur le départ. 

– Allez-vous blesser mon frère, Madeline ? Ou l’aimez-vous assez pour rester ? 

Elle serra les poings et fouilla son cœur pour trouver le courage que l’on exige de la femme d’un guerrier. 

– Que font en général ceux qui restent à attendre pour passer le temps ? demanda-t–elle. 

Le regard de Jacob glissa vers son verre presque vide. 

– En dehors du scotch, bien sûr, acheva-t–elle avec un rire étranglé. 

Quinze minutes plus tard, trois silhouettes sombres entreprenaient leurs exercices d’entraînement entre les cloisons du dojo. 
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Luke Bennett n’avait jamais été homme à perdre de vue son objectif lorsqu’il effectuait son travail. Il y avait comme toujours l’embarquement sur un patrouilleur américain. Il y avait les rotations de l’équipe de plongeurs vingt–quatre heures par jour, sept jours sur sept, jusqu’à ce que la dernière torpille ait été désarmée et sécurisée. Sans parler des démonstrations à bord pour montrer aux plongeurs comment dégager les torpilles japonaises sans faire trop de vagues. Plus tout le reste aussi. 

Bref, il faisait son job et il le faisait bien. 

Et, au milieu de tout cela, il faisait une expérience jusqu’à ce jour inconnue de lui, hormis la fois où il avait appris la mort de sa mère, à son retour de mission. 

Il ressentait une sensation de vide et, avec elle, une incertitude croissante quant à ce qui l’attendait à son retour. 

Po, qui ne comprenait pas pourquoi il faisait un tel métier, allait–il encore vouloir travailler sur le bureau ? Yun ferait–elle encore la cuisine pour une armée à son retour ou bien lui retirerait–elle aussi son soutien ? 

Il se demanda si Madeline s’attarderait au bureau pour se remettre à jour du travail qu’elle avait négligé. Cette histoire d’immeuble d’appartements par exemple, et les mille autres tâches et décisions inhérentes à la gestion d’un empire commercial. Leur relation était–elle assez solide pour tenir pendant son absence ou si, quand il reviendrait, Madeline lui ferait–elle savoir que finalement, elle en avait assez ? 

Il essaya de se changer les idées en lisant, en tapant dans un ballon dans la salle de gym ; il essaya de tuer le temps avec ses équipiers de plongée. Pêche, golf à l’arrière du bateau, mauvaises blagues et histoires de requins blancs et de sirènes, mélange de réel et d’imaginaire. 

Il essaya de téléphoner à Madeline. Un officier des transmissions à son côté composa le numéro en le prévenant qu’il disposait de trois petites minutes. 

A la troisième sonnerie, elle répondit. 

– Madeline… 

– Où es-tu ? demanda-t–elle. 

– Toujours au travail. Toujours à bord. 

– Ton travail va bien ? Tu vas bien ? 

– Bien, dit–il. Très bien. C’est de la pure routine. J’avais juste une fenêtre pour te passer un coup de fil, c’est tout, alors c’est ce que j’ai fait. 

Il n’était pas très habile pour ce genre de chose. Il n’avait aucune expérience des phrases banales à dire à distance. 

– Comment ça se passe pour toi ? 

– Bien, dit–elle. Bien. 

Le silence se fit et il ne sut comment le combler. 

– Po a fabriqué quelque chose pour toi, reprit–elle enfin. Je ne veux pas te gâcher la surprise mais c’est très beau. A mon avis, c’est sa manière de s’excuser pour t’avoir critiqué à propos de ton travail. 

– Il n’a pas besoin de s’excuser, murmura-t–il. 

– Si. 

De nouveau un silence embarrassé se fit, tandis que les trois minutes filaient. 

– Comment va Jacob ? demanda-t–il. 

Il s’efforçait d’en rester aux banalités, car toute autre forme de conversation l’aurait détruit. 

– Jacob va bien. 

– Et toi ? 

Il avait déjà posé la question. Il se traita d’idiot. 

– Je vais bien aussi. Je travaille beaucoup. Je m’occupe. Je gère. 

– Bon, dit–il. Bon. 

Il reconnaissait qu’une petite partie de lui-même souhaitait qu’elle ne paraisse pas si ferme et que son absence ait laissé un gouffre qu’elle soit incapable de combler. 

– J’ai du travail ici pour encore près d’une semaine. Je t’appellerai quand ce sera terminé. 

– Luke, je… 

La communication s’interrompit brusquement. Elle quoi ? 

– Trois minutes, dit l’officier à côté de lui. 

Refoulant un mouvement de rage, Luke marmonna un remerciement et quitta la pièce, dans le même état d’esprit confus qu’au début. Mais il devait plonger dans moins d’une heure et, une fois sous l’eau, le travail reprendrait ses droits et le ramènerait à la concentration et la lucidité. 

Mais il regrettait toutes ces choses qu’il aurait voulu lui dire. Et qu’il n’avait pas pu lui dire. 

***

Six jours plus tard, Luke débarqua à Guam et prit ses dispositions pour reprendre un vol à destination de Singapour. Il avait quarante-huit heures à tuer avant de pouvoir sauter dans un avion et il attendit avec impatience que le temps passe. 

Encore une fois, il appela Madeline. Ce fut Yun qui lui répondit. 

– Bonsoir, Yun. C’est Luke. 

– Bonjour. 

– Madeline est là ? 

– Non. Elle est à un concert avec un nouvel ami. Gentil lapin, très bien pour serpent sans tigre. Gentil lapin, malin et rapide, mais aussi tranquille. Gentil lapin connaît déjà tai-tchi. 

Gentil lapin… parfois, Luke se demandait dans quel monde habitait Yun. Pas celui-ci en tout cas. Mais l’essentiel de ce qu’il avait entendu était que Madeline était sortie avec un ami. Elle en avait sans doute un tas qu’il ne connaissait pas, hommes et femmes, jeunes et vieux. Il n’était pas d’un tempérament jaloux et ne l’avait jamais été. Mais pour l’instant, il avait au fond de lui la vague impression que s’agissant de Madeline, il pourrait bien le devenir. Qu’il le veuille ou non. L’envie le démangea de demander à Yun quelques détails supplémentaires à propos du fameux « lapin ». 

– Pourriez-vous dire à Madeline que je suis revenu de Guam, que j’ai terminé ma mission et que je serai de retour d’ici à deux jours ? 

– Je peux, dit Yun. Oui, c’est possible. Pourquoi encore deux jours au loin ? Vous êtes blessé ? 

– Non, mais je ne peux pas prendre l’avion trop tôt après avoir plongé. 

– Bon. Profitez de votre temps pour vous reposer, vous détendre et vous rééquilibrer. Vous pourriez aussi en profiter pour acheter des offrandes de paix pour une gouvernante épuisée et le sensei surmené du dojo. 

– Que voulez-vous dire ? 

– Quand vous partez, les gens ici perdent leur harmonie. Quelqu’un doit les aider à retrouver leur équilibre pendant que vous travaillez. Quelqu’un doit certainement les guider pour retrouver leur joie de vivre, perturbée à votre retour. C’est à cause de vous. A vous de réparer. 

– Et de quelle manière ? 

– Vous me prenez pour une voyante ? Bon repos, tigre. 

Et elle raccrocha. 

***

Deux jours plus tard, Luke descendit de l’avion sans en savoir plus sur la manière de rétablir l’harmonie entre ces piliers que représentaient Madeline et Po, Yun et Jacob dans sa vie. 

Peut–être devrait–il mieux choisir ses missions à l’avenir ? Peut–être que s’il trouvait quelqu’un d’autre d’aussi qualifié et disponible que lui, pourrait–il lui laisser la place ? 

De temps en temps, peut–être. 

Mais pas tout le temps. 

Il ramassa ses affaires et se fraya un passage vers la douane qu’il franchit dans des conditions particulières, vu la nature de ses outils. Il obtint finalement le cachet dont il avait besoin, ses papiers étant en règle. 

Le reste des passagers avait déjà disparu lorsqu’il franchit les portes à l’arrivée où attendaient encore quelques personnes. Madeline en faisait partie. 

Elle jouait avec la lanière de son sac à main rouge et elle lui adressa un sourire incertain. « Elle est nerveuse », pensa-t–il. Il en eut la confirmation en croisant son regard lorsqu’il fut près d’elle. 

– J’ai pensé que tu pourrais avoir besoin de quelqu’un pour venir te chercher, dit–elle quand il la rejoignit. 

Laissant tomber son sac, il l’enveloppa entre ses bras, savourant la paix qu’il y trouvait et dont il n’avait jamais connu aucun équivalent. Cela n’avait rien à voir avec l’euphorie d’avoir vaincu la mort. C’était plus paisible, plus profond. 

Il lui effleura la tempe des lèvres, n’osant déposer de baiser sur sa bouche. Pas ici. Il avait besoin d’intimité pour manifester l’intensité de son désir. Il avait besoin de savoir qu’il ne serait pas obligé de s’interrompre. 

– Tu n’avais pas besoin de venir me chercher, murmura-t–il, ridiculement heureux qu’elle l’ait fait. 

– C’est là que tu te trompes, dit–elle. Je dispose d’à peu près huit heures avant de prendre un avion pour Shanghai, dont quatre au bureau, et je voulais si possible passer avec toi la plus grande partie des quatre autres. 

– Huit heures, dis-tu ? 

Il se soucierait plus tard de la raison qui l’obligeait à s’envoler pour Shanghai. 

– Dont quatre t’appartiennent, conclut–elle en s’arrachant à son étreinte. Comment était Guam ? 

Il ramassa son sac et ils prirent la direction de la sortie, en faisant un détour par le distributeur de billets. 

– La Micronésie est belle, dit–il. J’ai bien plongé. Même en profondeur. Ça m’a rappelé mes débuts dans la Navy. 

– Tu en éprouvais le besoin ? 

– Cela m’arrive parfois, oui. 

Oh oui ! Il était tout à fait certain d’avoir éprouvé le besoin de se remonter le moral, pour se remettre sur la bonne voie et avoir le courage d’attendre, car la décharge d’adrénaline n’avait sans doute pas eu l’effet escompté. Quelquefois, à l’occasion des grandes manœuvres, il n’éprouvait qu’une froide détermination qui le poussait à faire le job le plus efficacement possible afin de pouvoir rentrer chez lui. 

– Je dois retirer un peu d’argent au distributeur, dit–il. 

Derrière eux, une voix prononça le nom de Madeline. 

Celle-ci s’arrêta et se retourna. Luke l’imita. Une femme d’un certain âge, le dos un peu voûté, se dirigeait vers eux. Ses mains tendues vers Madeline étaient manucurées avec soin et couvertes de bijoux assortis à ses vêtements. L’assurance avec laquelle elle les portait semblait indiquer, pour cette dame en tout cas, qu’une femme n’était jamais trop âgée pour exhiber les bijoux les plus précieux. 

– Sarah ! 

Madeline eut un sourire d’une surprenante sincérité en prenant la main tendue. 

– Vous voilà de retour ? 

– Pour l’instant. 

La femme recula d’un pas pour la scruter avec attention. 

– Quelle bonne mine, ma chérie ! 

Ses étincelants yeux bleus croisèrent ceux de Luke. 

– En êtes-vous la cause ? 

– Sarah, je vous présente Luke Bennett. Luke revient à l’instant de désamorcer des bombes à Guam et il est possible qu’il rejoigne notre cause. Luke, je suis ravie de te présenter lady Sarah Southcott. Sarah préside quelques organisations caritatives auxquelles j’appartiens aussi. 

– Lady Sarah, dit Luke. 

– Juste Sarah. Guam ? J’ai été infirmière quelque temps à Guam, il y a des années. 

– Sarah a été infirmière ici à Singapour pendant la plus grande partie de la dernière guerre mondiale, murmura Madeline. 

– Une expérience que j’ai mis de nombreuses années à essayer d’oublier, avoua la grande dame. Certains choix que nous avons eu à faire étaient… vraiment terribles. 

Ses yeux prirent une expression lointaine puis, en revenant au présent, se fixèrent sur Luke. Elle le scruta intensément puis esquissa un petit sourire triste. 

– Vous semblez être homme à connaître une chose ou deux à propos des choix impossibles. 

Il ne dit rien. Il connaissait la mort et les choix oui, mais rien de comparable à ceux que Singapour avait dû faire pendant la guerre. Il l’estima d’autant plus d’avoir assumé une telle épreuve. 

– Voulez-vous que nous vous déposions quelque part ? proposa Madeline. 

– Non, chérie, j’ai un chauffeur qui m’attend quelque part par ici. Apparemment, il a dû aller chercher la voiture et je dois vraiment aller le retrouver au point de rencontre, sinon il va être obligé de refaire le tour. 

– Je vais vous accompagner, décida Madeline. Luke allait justement retirer un peu d’argent. 

Et se tournant vers lui : 

– On se retrouve ici dans cinq minutes ? 

Elle avait peut–être besoin de parler à Sarah seule à seule ou peut–être désirait–elle lui laisser un peu d’intimité pour vérifier ses finances ? Quelle qu’en soit la raison, il accepta la suggestion et adressa un salut poli à l’extraordinaire Sarah, après que celle-ci l’eut invité à passer un jour chez elle partager une tasse de thé glacé. 

Et plutôt corsé en gin, lui souffla Madeline à l’oreille. 

***

Tandis que Luke attendait son argent et sa carte, il surprit une conversation dont la teneur le frappa comme si elle avait été soufflée par un vent méchant. Il ne pouvait voir les personnes qui parlaient ainsi. Mais ce n’était pas la peine. Il connaissait le genre. Riches. Gâtées. Méprisantes. 

– Tu as vu cette traînée de Delacourte ? 

– Comment ne pas la voir ? 

C’était une autre voix, cette fois. Mais avec la même intonation dédaigneuse. 

– Je me demande qui était le joli cœur qui était avec elle ? Je pensais qu’elle avait dû avoir rendez-vous avec lui mais finalement, c’est avec la Southcott qu’elle est partie. 

– Combien tu paries qu’elle va revenir le trouver ? reprit la première voix. J’en suis sûre. 

– J’espère qu’il les aime quand elles ont bien servi. J’ai entendu dire que le vieux Delacourte l’a trouvée dans un caniveau à Djakarta. 

– Oui, c’est ce qu’on m’a dit aussi. Mon père jure que c’est vrai. Il paraît qu’au dernier pointage, elle valait deux cents cinquante millions, reprit la première voix. Tu penses vraiment qu’il va trouver ça intéressant ? 

Les deux femmes partirent d’un rire cruel. Luke sentit son esprit se vider, dévasté par une colère bouillante, dangereuse, qui menaçait de se déchaîner. Seules ses années de rigoureuse discipline militaire l’empêchèrent de porter la main sur de telles commères. 

– Es-tu prêt ? demanda soudain une voix derrière lui. 

C’était Madeline. L’air froid, réservé, extraordinairement distant. 

– Qu’as-tu entendu ? demanda-t–il. 

– Bien assez. 

Elle lui jeta un regard insondable. 

– Ça va. J’ai l’habitude. Je ne vais pas laisser ça me gâcher la journée. 

– Très bien. Tu ne vois pas d’inconvénient à ce que je gâche la leur ? 

Sans attendre sa réponse, il contourna le comptoir et se planta face aux deux vipères qu’il fixa du regard, en s’assurant qu’elles le voyaient bien tout en imprimant dans sa propre mémoire le visage de ces deux beautés désœuvrées et malveillantes. Madeline en valait mille comme elles. 

Une des femmes rougit. L’autre blêmit. 

Puis, comme Madeline venait le rejoindre : 

– On peut y aller maintenant, murmura-t–il. 

Ils sortirent du terminal et prirent en silence la direction du parking. Il fulminait encore pour un grand nombre de raisons qu’il n’était pas encore prêt – pour certaines – à reconnaître. 

– Veux-tu conduire ? demanda-t–elle avec une brève hésitation en arrivant à la voiture. 

– Non. 

Il détesta la sécheresse de sa propre voix. Détesta la voir battre des paupières. Détesta l’idée d’accorder quelque créance à ce qu’il avait pu surprendre de la conversation des deux femmes. En temps opportun, il en ferait le tri avant de jeter tous ces mots à la poubelle, à leur véritable place. Mais pour l’instant en tout cas, il en était incapable. Après avoir rangé ses affaires dans le coffre de la voiture, il alla s’installer sur le siège du passager, s’efforçant, pendant que Madeline réglait le parking, d’arracher de son esprit ce qu’il avait entendu. Puis ils filèrent en direction de la ville. 

Il sortit un billet de cinquante dollars de son portefeuille et le fourra dans le sac à main de sa compagne. 

– Voilà pour le transport. 

A la minute où il disait cela, il sut qu’il commettait une erreur. Mais il ne se reprit pas. 

– Tu ne devrais pas te laisser perturber par ce que tu as entendu, lui dit–elle d’un ton désinvolte. Delacourte vaut des centaines de millions, c’est exact, mais je ne détiens que soixante pour cent de parts dans l’affaire et même cet argent reste dans la société. Je touche un salaire de cinq cent mille dollars annuels pour la direction de l’entreprise – ce qui est modeste comparé à ce que gagnent les dirigeants des autres grandes entreprises. J’en utilise une partie pour l’entretien de ma maison. J’ai Yun et un jardinier à temps partiel. Mais il en reste toujours beaucoup à la fin de chaque année et cet argent va tout droit aux œuvres de charité. 

– Inutile de t’expliquer. 

– Je sais, dit–elle avec obstination. Mais je désirais que tu le saches, ce n’est pas autant qu’on le dit. Je ne dépense pas tout en chaussures et en sacs de grandes marques. Je ne lésine pas pour mon confort personnel, je suis la première à l’admettre, mais je ne fais aucune dépense somptuaire non plus. Il y a une limite entre ce qui est à moi et ce qui est à Delacourte. C’est difficile à expliquer, mais c’est comme ça. 

– Tu n’as aucun besoin de t’expliquer, répéta-t–il d’une voix tendue. 

De nouveau, elle garda le silence. 

Ce silence perdura tout le chemin jusqu’à l’appartement de Luke. Elle se gara dans une zone interdite du parking sans couper le moteur. 

– Si ce n’est pas la phrase sur l’argent qui t’a perturbé, il ne reste qu’une seule chose, dit–elle. 

Elle regarda droit devant elle, les mains crispées sur le volant. 

– Tu as envie de me poser la question concernant ce caniveau à Djakarta, Luke ? 

– Non. 

– Parce que tu ne veux pas croire que je pourrais faire ce genre de chose ? 

Cette fois, elle planta son regard dans le sien. 

– Ou parce que cela te fait peur ? 

– Il est possible que je n’aime pas la manière dont ces vipères ont parlé de toi. As-tu compté cela dans tes estimations ? 

– Non, mais je le ferai, dit–elle d’un ton sévère. Je t’ai raconté dès le départ ce que beaucoup de gens pensent de moi. Leur opinion ne changera pas – quoi que je fasse. Donc, je fais ce que j’ai envie de faire et je fais de mon mieux pour ignorer ce qu’on murmure dans mon dos. Je te suggérerais bien d’en faire autant mais je peux voir que de ton côté, cela ne va pas marcher. 

– Pour l’amour du ciel, Madeline, ce qu’elles disaient t’a blessée. Inutile de prétendre le contraire. 

– Mais non. Moi j’y suis habituée, pas toi. Jacob et Po et même Yun t’ont protégé de ce que les autres pensent de moi. J’ai essayé de te prévenir. Je t’ai averti à plusieurs reprises mais tu n’as pas voulu écouter et maintenant tu as une idée réaliste de la situation, et elle ne te convient pas. Je suis une femme-trophée. Une traînée. La riche veuve qui a plus d’ennemis que d’amis. Lorsque je me suis déshabillée pour toi dans un ascenseur, tu as aimé ça. Et maintenant, tu te demandes quelle sorte de femme ferait ce genre de chose avec un homme qu’elle connaît à peine si ce n’est une traînée. 

– Non. 

– Demande-moi si j’ai un jour fait la traînée sur un coin de rue de Djakarta. 

– Non. 

La voix de Luke avait maintenant quelque chose de menaçant. 

– Mais tu as envie de savoir. Tu penses que c’est possible. Je le vois dans tes yeux. 

– Je me fiche pas mal de ce que tu crois voir dans mes yeux, Madeline. Tu te trompes. Je n’ai aucunement l’intention de te demander ce que tu faisais au coin d’une rue de Djakarta. Ce n’est pas moi qui ressasse une phrase jetée par une inconnue méprisante. C’est toi. Alors, dis-le-moi, même si c’est l’enfer pour toi, dis-le-moi et peut–être pourrons-nous avancer. 

Elle le regarda longuement. Ses yeux étaient secs et brûlants. Les mains cramponnées au volant, elle avait l’air de vouloir fuir, d’être n’importe où ailleurs qu’avec lui. Drôle de retour, songea-t–il, lugubre. Mais les démons étaient les démons et ceux de Madeline devaient sortir en plein jour. 

– Je ne me suis jamais vendue à un quelconque coin de rue, dit–elle avec virulence. Mais Rémy, oui. C’est là que je l’ai retrouvé. C’est la vie qu’il vivait et, à travers lui, je l’ai aussi connue. La maladie et le désespoir. Les fêlures, les coups et les marques. Est–ce que cela t’aide à mieux me comprendre, Luke ? Ou bien est–ce juste une pièce du puzzle qui ne colle pas avec ton univers propre et honorable ? 

– Peut–être que si tu ne me prêtais pas des propos que je n’ai pas tenus, tu le découvrirais, dit–il d’une voix maussade en ouvrant la portière. Peut–être que si tu croyais en moi comme j’ai cru en toi, nous ne serions pas si prompts à briser la relation que nous avons bâtie. Ou alors, tu as simplement décidé que tu as assez mangé de vache enragée et désires-tu t’en sortir. Est–ce cela ? Tu penses qu’il vaut mieux pour toi te cacher derrière tout cet argent Delacourte que de parier sur l’amour – le vrai amour – avec quelqu’un comme moi ? 

– Sors de là, dit–elle entre ses dents en lui ouvrant le coffre. Sors de ma voiture. 

Il descendit, laissant la portière ouverte. Puis il alla chercher son matériel et referma le coffre. Laissant tomber son sac sur le sol, il tendit de nouveau le bras vers la portière. 

– Tu sais… à cause de toutes les épreuves que tu as traversées… la manière dont tu as fait quelque chose de toi-même, ton courage en affaires, l’aide que tu apportes à des enfants comme Po, et le bel exemple que ton défunt mari t’a montré en matière d’amour inconditionnel et malgré ce que pensent les autres… je croyais que tu avais plus de cran. 

La portière claqua sur ces dernières paroles. 

Puis elle démarra et s’éloigna, emportant avec elle le cœur de Luke et ses espoirs. 

Il laissa échapper un juron, bien grossier et bien senti. Et pour faire bonne mesure, il le lança deux fois. 
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D’accord, peut–être avait–elle réagi avec un peu trop de vivacité, songeait Madeline, furieuse, en roulant vers son bureau. Peut–être aussi Luke avait–il pris ses paroles un peu trop à cœur. Mais où diable était–il allé chercher qu’elle n’avait pas assez de cran pour l’aimer ? Pourquoi l’avait–il accusée de saboter leur relation par crainte d’où cela pouvait mener ? 

– Qu’il aille au diable ! Comment ose-t–il se permettre d’être si vertueux avec moi ? Il ne sait même pas conduire une voiture ! murmura-t–elle en s’enfonçant dans le parking souterrain de la société Delacourte. 

En arrivant dans son bureau, elle fulminait toujours. Son exaspération ne fit que croître lorsqu’elle constata avec quelle lenteur les préparatifs de son voyage à Shanghai se faisaient. C’était sa faute car elle s’arrêtait toutes les cinq minutes pour se répéter qu’elle n’était pas faible ni stupide et que, oui, elle devait bien admettre qu’elle souffrait de la réputation qu’on lui avait faite. Ce que c’était que de porter cela. A quel point cela ternirait également la sienne. Un homme aussi fier que Luke Bennett ne pourrait que s’en montrer blessé. 

Il serait furieux de ces commentaires. Il l’était déjà. Son ego était déjà blessé par l’argent dont elle disposait et le pouvoir qu’elle exerçait. Son jugement remettait en question leur relation. Il n’avait pas été simplement motivé par un sentiment de protection et de fureur à son endroit. 

Elle s’installa à son bureau et, fermant les yeux, repensa à leur conversation. Au refus féroce de Luke de lui poser la question. La fureur qui avait brûlé au fond de ses yeux en entendant les commentaires de ces deux femmes. Elle aurait pu, se dit–elle, reconnaître qu’il avait voulu la protéger et se rendre compte qu’il ne le pouvait pas. 

Qu’il n’avait pas eu de liberté d’action dans son premier affrontement avec la méchanceté et les ragots de la haute société. Des coups de poignard accompagnés d’un sourire dont le seul recours était de ne jamais laisser voir qu’on était blessé. De ne jamais montrer la moindre faiblesse. De ne jamais faire voir qu’on y attachait de l’importance. 

Elle aurait pu au moins lui accorder un peu de temps pour s’habituer à cette forme si subtile de guerre. Un homme habitué à des combats plus féroces aurait su tempérer la force de ses réactions. Se taire tout de suite plutôt que réagir avec trop de précipitation et provoquer d’autres dommages. 

Eh bien, en effet, il s’était tu. Le temps d’arriver à la voiture, il était resté aussi lointain qu’un vent glacé de l’Antarctique. 

Elle poussa un juron en s’enfonçant dans son fauteuil, les yeux fermés pour se remémorer une fois de plus leur conversation, tout repasser dans sa tête mais cette fois en prêtant une signification différente aux réactions de Luke. 

Ce n’était pas sa faute si ces femmes avaient voulu cracher leur mépris. Et son refus de lui poser des questions sur Djakarta ? De ne pas s’y intéresser, de ne rien écouter ? Quelle blague ! Mais que faire s’il l’avait mal jugée ? Que faire si ce n’était pas lui mais elle qui cette fois s’était maîtrisée et était restée en arrière ? 

Pouvait–elle remettre à plus tard son voyage à Shanghai ? Sûrement pas sans subir de terribles retombées pour la construction des appartements de sa société. 

Avait–elle le temps, avant de prendre l’avion, de mettre les choses au point avec lui ? 

Il n’y avait qu’une façon de le découvrir. 

Décrochant le téléphone, elle composa son numéro avant d’avoir tout à fait perdu son sang-froid. Le téléphone sonna puis la boîte vocale débita son message. Madeline ne connaissait pas l’autre numéro de Luke, celui de son travail, celui auquel il répondait toujours. 

Elle allait donc être obligée de le trouver par elle-même, prendre l’ascenseur et la voiture et retourner à son appartement en priant pour qu’il y soit. 

Mais il n’y était pas. 

***

Luke prit une douche et se rasa, enfila des vêtements propres et partit chez Jacob. Il était incapable de rester dans l’appartement à ruminer sa dispute avec Madeline. Il ne parvenait pas à y penser sans bouillir. D’abord en se rappelant la manière blessante dont ces femmes avaient parlé de Madeline et ensuite de l’affirmation de celle-ci qu’il allait les croire. 

Et quelle importance s’il s’était laissé momentanément intimider par toute cette richesse ? Quelle importance si elle avait pris sa réaction un peu trop au pied de la lettre ? Luke se débattait avec toutes ces questions – William et puis l’argent et tout ce qui allait avec. C’était comme s’il était là en personne. 

Mais non, c’était qu’elle ait pu supposer qu’il était capable de la considérer comme une traînée qui lui faisait le plus mal. Comme si elle le croyait incapable de voir avec exactitude ce qu’elle était ou n’était pas. 

La salle d’entraînement de Jacob était vide. Il trouva le sensei et son élève dans la cuisine, en train de manger des nouilles. Po lui décocha un grand et rapide sourire. Jacob examina son frère avec attention avant de marmonner un bonjour. 

– Madeline est allée te chercher à l’aéroport ? 

– Oui. 

– Alors pourquoi es-tu ici ? 

– Parce que je t’aime, frérot. Je t’aime même tellement que je renonce à te cogner. D’autres questions ? 

– Aucune, murmura Jacob. 

– Je veux dire par là que je suis un être humain doué de raison, reprit–il en tirant une chaise. Ce n’est pas comme si mon jugement s’évaporait totalement dès qu’il s’agit de Madeline. Je sais qui elle est et les casseroles qu’elle traîne derrière elle. Et je sais aussi fichtrement bien qui elle n’est pas. 

Jacob continua à manger. Po s’était arrêté et le regardait d’un air suspicieux. 

– Très bien, alors peut–être ce n’était pas très malin de la traiter de lâche. Mais ce n’était pas non plus très malin de sa part de penser que j’ai cru ces vipères qui l’avaient traitée de traînée. 

– Quelqu’un a traité Madeline de traînée ? interrogea Jacob, les yeux écarquillés. Qui donc ? 

– Tu vois ? dit Luke. Tu meurs d’envie de te venger. Eh bien, moi aussi. Qu’y a-t–il de mal à ça ? C’est une réaction parfaitement normale. 

– Bien entendu, admit Jacob. Et alors, qu’as-tu fait ? 

Bien moins, c’était certain, que ce qu’il aurait voulu faire. 

– Ce n’était qu’une paire de vieilles biques dégoisant des ragots. Je les ai foudroyées du regard et du coup elles sont parties. 

– Raisonnable, admit Jacob. Très civilisé. 

Mais pas totalement satisfaisant, ronchonna Luke. Que pouvait–il faire d’autre ? 

– Je crois pouvoir dire que Madeline pourrait trouver un tas de moyens de leur rendre la vie difficile si elle en avait envie, mais elle ne le fera pas. Elle les ignorera et poursuivra sa route. Il y a des tas de gens à l’extérieur qui l’admirent aussi pour cela – le fait qu’elle n’éprouve aucun besoin de se justifier. 

Elle s’était pourtant expliquée avec lui. Plus d’une fois et à sa demande. Il se rappela combien il l’avait harcelée à propos de ses relations avec William. Essayant de comprendre, essayant de faire concorder les choses. Exactement comme elle l’en avait accusé. Peut–être avait–elle eu, lorsqu’il s’était agi de son passé et de la façon dont il avait interprété les paroles qu’il avait entendues, un tout petit peu raison d’avoir quelques doutes à son sujet. Il se frictionna le visage entre ses mains. Peut–être aurait–il dû attendre d’être calmé. 

– Elles disaient que William Delacourte l’avait tirée du caniveau de Djakarta, marmotta-t–il. Elle s’est imaginé que je les croyais. Elle a cru que j’allais la cuisiner à ce sujet. 

Pas de commentaire. 

– Très bien. D’accord, j’ai eu besoin de temps pour avaler le fait qu’elle avait épousé Delacourte, mais c’est terminé. C’était avant, et nous sommes maintenant, bon sang ! Pourquoi diable ne peut–elle croire que je la vois telle qu’elle est et pourquoi ne peut–elle me faire confiance ? 

– J’ai besoin de vacances, lança Jacob. 

– Parce qu’elle vous aime et qu’elle a peur de ce que vous allez penser d’elle quand les gens disent ces choses qui sont à moitié fausses et à moitié vraies, dit soudain Po. Elle a peur que vous lui fassiez encore plus mal que les autres fois où elle a eu mal parce que cette fois-ci, elle ne pourra pas s’en remettre. 

Il regarda fixement Po. Imité par Jacob. 

– Eh bien ! s’exclama ce dernier. 

– Il veut devenir avocat pour défendre les droits de l’homme, expliqua Luke. 

– C’est ce que j’ai entendu dire. 

Jacob lança un regard appuyé à son frère. 

– Il t’a préparé un cadeau. Il y a travaillé pendant deux semaines. 

Il jeta un coup d’œil à Po. 

– Tu veux aller le chercher ? 

Le garçon hocha la tête et fila vers les chambres. 

– Tu es prêt à le recevoir ? demanda Jacob. 

– Oui, dit Luke d’un ton bref, prêt à laisser pour un temps sa vie amoureuse à la porte du dojo. 

Le gamin revint en courant, portant un paquet enveloppé dans un journal, d’environ trente centimètres de large et de vingt–cinq centimètres de long. Il le tendit à Luke et fit un pas en arrière, de façon à se trouver hors de portée. Instinctive et absolue, c’était la distance physique que Po maintenait avec tout son entourage. 

– Yun m’a aidé pour l’huile et la cire, dit–il. 

Il posa le paquet sur la table et, une fois le papier journal déchiré, en sortit une boîte de bois maintenue par des charnières en cuivre et pourvue d’une paroi vitrée. 

– C’est toi qui as fait ça ? dit Luke. 

Po acquiesça d’un mouvement de tête. 

– C’est parfait. Absolument parfait. 

Luke passa la main sur les coins magnifiquement travaillés. 

– Jacob a dit que vous aviez eu cette médaille pour votre courage. Et même plus d’une, expliqua Po. Alors Madeline a suggéré que vous pourriez peut–être aimer avoir une boîte pour les mettre dedans et l’accrocher au mur quelque part, pour vous rappeler à quel point les autres ont besoin de vous. 

– Merci, mon gars. 

La gorge de Luke s’était enrouée et ses yeux le piquaient. « Surtout pas de larmes ! » s’enjoignit–il, mais il mit un bon moment avant de relever les yeux de la boîte. 

Madeline ! songea-t–il. Encore elle. Elle, pour adoucir son chemin. Pour que tout soit bien. 

– Yun a dit que si vous lui demandez gentiment en mandarin, elle viendra chez vous pour vous montrer où l’accrocher afin d’obtenir le meilleur feng shui. Elle a aussi dit qu’elle ne vous demandera même pas de lui payer la consultation, poursuivit Po. Elle dit que vous feriez bien d’avoir quelque chose de fort pour équilibrer ça mais que, connaissant les tigres, vous ne voudrez pas. 

– C’est déjà fait, répondit calmement Luke. Je sais que c’est toi qui l’as fabriquée pour moi. 

Encore une fois, il regarda la boîte et caressa le grain du bois, huilé et ciré. 

– C’est ce genre de finition que tu veux pour le bureau ? 

Po hocha la tête. 

– On devrait commencer bientôt. 

De nouveau, Po hocha la tête, cette fois d’une manière plus vigoureuse et, l’instant d’après, se jeta dans les bras de Luke. 

Pendant qu’il serrait le gamin contre lui, il sentit que quelque part, tout au fond de lui, une des pièces de sa vie venait de se remettre silencieusement en place. Par-dessus sa tête, il jeta un coup d’œil à Jacob. 

– Je me suis disputé avec Madeline. Je dois la retrouver avant qu’elle ne parte pour Shanghai. Je dois aller faire les boutiques. 

– Y a-t–il un lien entre ces déclarations ? demanda Jacob tandis que Luke relâchait Po et se mettait à arpenter la pièce. 

Mais son frère était déjà reparti dans ses pensées, à la recherche de moyens pour régler ce qui l’avait éloigné d’elle. Il devait commencer par une déclaration d’amour, décida-t–il. Dieu ! Dire qu’il allait mettre son cœur en danger, sans conditions et pour toujours ! C’était mille fois plus terrifiant que de mettre sa vie en péril. De brûler de l’adrénaline, d’être paralysé par la peur. 

– Des bijoux, précisa-t–il. 

– Une petite breloque ? dit Jacob d’une voix pleine d’espoir. 

– Non. Une énorme et magnifique bague. Pas n’importe quoi. Elle doit être parfaite. Où diable vais-je trouver la perfection à… 

Il consulta sa montre de plongée. 

–… 16 h 30, un dimanche après-midi à Singapour ? 

Il ignorait totalement comment faire l’achat d’une bague. 

– Je n’ai plus le temps. 

S’il voulait trouver Madeline avant que son avion décolle. 

– L’aéroport ! Il y a des bijouteries à l’aéroport ! Génial. Super ! Nous avons le lieu. Inutile de paniquer. Maintenant, j’ai juste besoin de… quelqu’un pour m’accompagner. De préférence une femme. 

– Merci, mon Dieu, murmura Jacob. 

– Yun ? Non, pas Yun. Aucun de vous deux ne connaîtrait–il un gentil petit lapin ayant un penchant pour l’opéra et connaissant aussi le tai-chi ? 

Jacob cligna des yeux. Po le regarda fixement. 

– Voilà ce qui arrive quand on perd la tête, expliqua Jacob au garçon. 

– Hallie ! Je pourrais téléphoner à Hallie. Elle devrait savoir ce qu’aiment les femmes en matière de bagues de fiançailles. Je pourrai lui faire une description au téléphone. 

Ce ne serait pas l’idéal mais c’était mieux que rien. 

– Tris ! s’exclama-t–il soudain pendant que Jacob continuait à le regarder, fasciné par ses gesticulations. 

Tris savait où trouver des diamants tout droit arrachés à leur mine et, en outre, Erin, son épouse, était une charmante et romantique bijoutière. 

Il pouvait téléphoner à Erin et lui décrire les bagues en vitrine à l’aéroport ; un diamant peut–être ? – Dieu sait que Madeline possédait bien assez de saphirs. Un brillant serti de platine et entouré de saphirs, juste au cas où elle les préférerait à tout. Et s’il ne trouvait rien aujourd’hui, pourquoi ne pas charger Erin de créer quelque chose de merveilleux ? Ce n’était pas comme s’il avait absolument besoin d’une bague aujourd’hui pour Madeline. Étant donné les contraintes horaires, les mots suffiraient sans doute. 

Il cessa de marcher avec un sourire rayonnant, soulagé d’avoir résolu le problème. 

– J’ai changé d’avis, annonça-t–il. 

– Bien sûr que oui, répondit Jacob en l’examinant comme s’il était un bloc particulièrement instable d’explosif. 

– Je réglerai cette histoire de bague demain. 

Le téléphone du dojo sonna. Jacob alla décrocher avec une hâte qui parut suspecte à son frère. 

– Oui, il est ici, murmura-t–il. Où êtes-vous ? 

– Est–ce Madeline ? Passe-moi le téléphone. 

– Non, prends le tien, protesta Jacob. 

Il poursuivit tout en essayant de l’empêcher de s’emparer de l’appareil. 

– Non, ce n’était pas à vous que je parlais, Madeline. Toi, reste où tu es. Il y a des enfants ici. Des gens qui essaient de manger. Il fut un temps où ce dojo était un endroit paisible. De plus, Luke était sur le point de s’en aller. 

Luke enfonça son coude dans le plexus solaire de Jacob mais son frère ne lâcha pas le téléphone. Tous deux s’écrasèrent contre le mur, Jacob avec un large sourire, tandis que Po ôtait les bols de la table, avec l’œil avisé d’un gosse des rues prévoyant un désastre imminent. 

– Madeline est chez toi, lança Jacob à Luke avant de revenir à sa conversation téléphonique. 

– Oui, il sera là dans cinq minutes. 

Mais Luke était déjà au milieu du couloir. 

– Sans doute moins, ajouta Jacob avant de raccrocher. 

***

Luke trouva Madeline qui l’attendait sur l’étroit palier en haut des escaliers. Il lui bloqua le passage : elle n’irait nulle part avant de le laisser dire ce qu’il avait à dire. 

Son expression était froide et inabordable. Déterminée aussi, tout comme la sienne. 

– Je me fiche pas mal de ce que disent les autres femmes, lança-t–elle, oubliant les civilités d’usage. J’accorde beaucoup d’importance à ce que tu penses, alors si tu souhaites toujours poursuivre notre relation et voir où elle nous mène, je suis d’accord. J’ai du cran. J’ai beaucoup de cran. 

– Je sais. 

Il avait toujours aimé relever les défis. Celui-ci lui convenait parfaitement, pensa-t–il tout en ouvrant la porte avant de s’effacer pour la laisser entrer. 

– Et d’amour-propre, ajouta-t–elle d’un ton obstiné. J’en ai aussi la plupart du temps. Il n’y a guère qu’un jour où je n’en ai pas eu. Je suis désolée d’avoir réagi avec trop de précipitation et de t’avoir fait subir le poids de mon sentiment d’insécurité. Je suis désolée de ne pas t’avoir fait assez confiance pour passer outre aux remarques de ces femmes. 

– La confiance, cela se mérite, grommela-t–il, maussade. Je t’ai assez harcelée au sujet de William pour que tu t’attendes à ce que je pense automatiquement le pire de toi. 

– Chaque fois que tu me harcelais à propos de William, c’était à cause de ton désir de me mettre sur un piédestal. 

– Non. Ce que tu as fait me permet de te voir telle que tu es, Madeline Mercy Delacourte, et chaque fois que je t’ai vue ainsi, je suis tombé encore un petit peu plus amoureux de toi. 

Prenant une profonde respiration, il la regarda en face. 

– C’est mon tour, Madeline, de dire ce que je pense. Je me suis bâti une philosophie de vie idiote, je le sais, qui consistait à ne pas trop s’attacher l’un à l’autre, mais Madeline, tout cela s’est envolé et il n’est pas question de revenir en arrière. C’est fini. Totalement fini. 

A ce moment précis, une bague aurait été la bienvenue mais il n’en avait pas. Il n’avait que des mots pour lui exprimer tout son amour. 

– Je t’aime. Je veux faire ma vie avec toi. Une vie avec des gamins qui ressemblent à Po et d’autres à nous – nous pourrons en appeler un William si tu le veux, pour honorer la mémoire d’un homme extraordinaire. Je veux une existence où une Delacourte aurait sa place et tout ce qui va avec, et aussi de la place pour mon métier et pour le gruau de Yun et je te veux à mon côté, même quand tu ne pourras pas être là en chair et en os. Je te veux dans mon cœur, parce que c’est là qu’est ta place. 

Il s’approcha d’elle, et suivit du bout des doigts la courbe de ses sourcils. Il s’aperçut qu’elle tremblait. Lui aussi. 

– Madeline Mercy Delacourte, je sais qu’il s’agit d’une bien grande question, mais veux-tu m’épouser ? 

– Oui, dit–elle d’une voix tendue. 

Elle lui baisa la joue et le coin de la bouche et enfin les lèvres. 

– Je t’aime, Luke Bennett, je t’aime de tout mon être. Pour tout ce que tu es. Oui, je vais t’épouser. 

Un foyer, songea-t–il en tremblant un tout petit peu plus lorsqu’elle se jeta dans ses bras. Après toutes ces années d’insouciance et d’errance, il avait enfin trouvé une place pour son cœur. 

– Combien de temps nous reste-t–il avant de t’accompagner à l’aéroport ? 

– Bien suffisamment, répondit–elle. 

***

Deux jours plus tard, Madeline l’appela de son hôtel à Shanghai. Son affaire avait été conclue et elle était exténuée. L’idée de prendre le premier vol pour Singapour et de pouvoir se jeter dans ses bras à la descente de l’avion lui paraissait plus que séduisante. 

Hormis un détail. 

– Quand reviens-tu ? lui demanda Luke. 

– Patience. La réunion avait lieu ce matin et j’ai un billet d’avion à mon nom pour le vol de ce soir. Je pourrai être à la maison dès ce soir mais, Luke, je voulais justement te parler de ça. 

Elle ferma les yeux et se laissa retomber en arrière sur son lit d’hôtel. 

– Hier soir, j’ai assisté à un cocktail où j’ai retrouvé Jianne. J’ai fait la connaissance de l’homme qui la harcèle. Cet homme est pire que la pire race de serpents. Volonté de puissance, immoralité, sournoiserie. Alors je me suis dit que je pouvais rester ici un ou deux jours de plus et voir si je pourrais persuader Jianne de revenir à Singapour avec moi. Je pense que ce serait une bonne idée. 

– Veux-tu que je vienne à Shanghai ? proposa-t–il d’une voix calme. 

C’était ainsi qu’il devait s’adresser aux personnes avec lesquelles il travaillait, songea Madeline avec fierté. Incroyablement serein, direct et prêt à tout. 

– J’adorerais que tu viennes, répondit–elle. J’ai terriblement besoin de ta présence et cela ne fait qu’empirer. Mais je ne crois pas que tu doives venir ici pour protéger Jianne. A mon avis, ce n’est pas très avisé. Cet homme ne me considère pas comme une menace – pas encore – mais toi oui, il te verra ainsi et il a beaucoup trop de pouvoir ici. Singapour conviendrait mieux. Et il viendra l’y rechercher, Luke. Il n’a pas l’intention de lâcher sa proie. 

– Surtout ne te mets pas en danger ou alors Dieu m’est témoin, Madeline, que… 

– Venant de toi, tu sais, c’est un comble, l’interrompit–elle d’une voix moqueuse. Bienvenue, guerrier, dans mon propre univers. Je vais te montrer un ou deux trucs pour se tirer d’affaire. Je les ai découverts pendant que tu mettais en pièces des ogives de guerre à Guam. L’un d’eux consiste à croire de tout mon cœur que tu savais ce que tu faisais et que tu étais le meilleur pour ce job. 

Silence. 

– Maintenant, te voilà en colère contre moi, dit–elle en soupirant. Cela veut–il dire qu’à mon retour, nous ferons l’amour avec fureur pour nous réconcilier ? Parce que tu sais, je suis d’accord. 

– Madeline, répondit–il d’une voix sévère, contente-toi de revenir saine et sauve et laisse-moi me préoccuper des subtilités du sexe. Appelle-moi dès que tu embarqueras, tu m’entends ? J’irai te chercher à l’aéroport. 

– Impatient ? 

– Protecteur seulement. Ne prends pas de risques stupides. Si la situation devient impossible, appelle-moi et attends que je vienne te chercher. 

Après avoir raccroché, Madeline ôta ses vêtements de femme d’affaires et se coula sous un duvet de plumes délicieusement légères. Fermant les yeux, elle se dit qu’elle allait pouvoir dormir deux heures si elle y parvenait – car elle était extrêmement fatiguée. Elle s’obligea à se détendre et sourit lorsque, très faiblement, porté par le vent tiède de la jungle, elle crut entendre le rugissement d’un tigre en colère. 

***

Deux jours plus tard, Madeline et Jianne atterrirent à Singapour. Elles furent accueillies par les cousins de Jianne – les fils de Bruce et d’Elena. Ils étaient visiblement des gardes du corps chevronnés. Ils traitèrent Madeline comme une des leurs, avec un respect qui n’avait rien à voir avec ses qualités de femme d’affaires : ils lui étaient infiniment reconnaissants d’avoir réussi à faire sortir Jianne de Shanghai sans se faire remarquer ni être interceptées. 

En laissant Madeline devant chez elle, Jianne lui fit ses adieux. 

– Vous avez les numéros que je vous ai donnés ? lui demanda Madeline. Celui de Luke et celui du dojo ? Celui du portable de Jacob et le mien ? Vous ne les avez pas seulement sur votre portable mais aussi dans votre poche, d’accord ? Et vous allez les mémoriser. 

– Pour la millième fois, oui, s’écria Jianne. 

– Si vous avez besoin d’aide, pour n’importe quoi, appelez-nous, c’est entendu ? dit Madeline en l’étreignant. 

– C’est compris, répondit Jianne avec un sourire timide. 

– Et s’il vous prend l’envie d’aller au restaurant ou de voir un film, appelez-moi. 

Jianne le lui promit. 

Après leur départ, Madeline se doucha et se sécha les cheveux. Une fois maquillée, elle appela Luke tout en examinant sa garde-robe. 

– Je suis de retour, dit–elle avec nonchalance. Nous avons pris un vol plus tôt que celui qui était prévu. Les cousins de Jianne sont venus nous chercher à l’aéroport et, pour l’instant, je suis devant mon dressing en train de me demander quelle tenue porter. 

– J’arrive tout de suite, dit–il. Et tu n’as vraiment aucun besoin de te tracasser pour tes vêtements. 

Oh, mais si ! songea-t–elle. Certains moments de la vie d’une femme exigeaient des préparatifs soigneux et celui-ci en était justement un. 

– J’ai pris conscience de quelque chose, reprit–elle en fouillant parmi les cintres, à la recherche de quelque chose de moulant et de court, propre à exciter l’imagination d’un homme. Peut–être un fourreau de soie ambre sans bretelles ? Un porte-jarretelles, des bas de soie, des escarpins et peut–être… qu’inévitablement, un certain tigre mordrait à l’appât ? Et comment se coiffer ? Chignon ou cheveux défaits ? 

– Allô ? dit Luke. Madeline, voudrais-tu oublier les vêtements et finir ta phrase ? Tu vas me faire mourir ici ! 

– Oh, désolée. 

Comment ? Elle l’avait négligé ! 

– J’ai compris quel père merveilleux tu serais. Et à quel point j’avais envie de te voir prendre des airs protecteurs avec tes filles. Pauvres, pauvres petites filles ! 

– Les fils Bennett n’engendrent pas de filles, dit–il, très ferme. Nous n’avons que des garçons. Des garçons taillés pour les actes de bravoure et la gloire. 

– Non. Yun affirme que notre premier-né serait une fille et que les garçons viendraient après. 

Comme ce serait amusant, songea-t–elle. 

– Luke ? Tu es toujours là ? 

– Ne sors pas de cette penderie, marmotta-t–il. 

– Yun est absente. Il faudra que quelqu’un vienne t’ouvrir. Oh, et Luke ? 

Elle attendit le moment d’être certaine qu’il l’écoute. 

– Prends l’ascenseur. 

***

Quinze minutes plus tard, Luke se tenait dans le hall de l’immeuble de Madeline, la main posée sur le bouton d’appel de l’ascenseur privé. Lorsque la cabine descendit, elle était vide. Il pénétra dans l’habitacle recouvert de miroirs et laissa les portes se fermer. La cabine s’éleva en douceur et, adossé à la paroi, il attendit avec une impatience mal maîtrisée, les mains sur les barres d’appui, l’arrêt silencieux de la cabine. 

Il avait une bague dans sa poche. Un diamant étincelant et limpide, serti de platine et entouré de saphirs. Erin, sa belle-sœur, avait donné forme à ce qu’il avait en tête et au fond du cœur. 

Autrefois, Luke avait vécu de défis et de dangers. C’était encore le cas. Et il en serait toujours ainsi. Il n’était pas totalement dompté, mais il était capable d’aimer, d’aimer Madeline, et l’idée qu’elle lui rendait son amour le comblait au plus profond de lui-même. 

***

Nerveuse, Madeline attendait, moulée dans son fourreau. L’impatience la faisait vibrer de la tête aux pieds. Quand l’ascenseur arriva et que ses portes argentées s’ouvrirent lentement, elle crut défaillir. 

Il était là, Luke, le gardien de son cœur, appuyé à la paroi du fond, la tête renversée, les mains sur la barre d’appui, les yeux tels des charbons incandescents où bouillonnaient la passion et le désir. 

Elle lui sourit. 
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